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SERVANT D’INTRODUCTION
Messieurs,
Le cours que je vais avoir l’honneur de vous professer repose sur une science nouvelle, ou plutôt sur une science récemment réunie en corps de doctrine ; car, qui peut oser dire qu’il y a quelque chose de nouveau dans les connaissances qui se lient aux mystérieuses combinaisons de la nature? Et, pour ne pas quitter le sujet de notre enseignement, qui peut dire ce qu’il manquait à la science de ces premiers centaures, de ces equorum domïtores que les historiens nous peignent au berceau de tous les peuples comme ayant amené le cheval au plus haut degré d’obéissance et de perfection? Mais l’homme primitif ne comprit d’abord que l’utilité et la poésie des dons du Créateur. Il recevait un bon cheval des mains de .la nature, comme il en recevait un rayon de soleil : voilà pourquoi ses premières pensées, ses uniques pensées même, se portèrent sur l’emploi et l’usage du cheval. Atteler et monter un cheval, c’est à quoi se borna la science hippique chez les hommes que l’on appela pasteurs des peuples, parce que le soin des troupeaux impliquait alors une royauté.
L’art de l’équitation et du ménagé se perd dans les temps fabuleux, avec Castor et Pollux, Bellérophon, Erychton, et ce fameux Chiron, précepteur d’Achille. Bientôt, cependant, un
second retour de l’honirae vers son magnifique esclave fut le soin de ses maladies et la guérison de ses plaies : cette époque fut celle des premières civilisations et des ' premiers auteurs qui les ont illustrées.
La science vétérinaire remonte aussi haut que la médecine humaine, et fut longtemps pratiquée par les mêmes hommes. L’anatomie des animaux, et en particulier celle du cheval, était mieux connue même que celle de l’homme, dont la dissection fut longtemps défendue. Enfin, au troisième rang vint se placer l’élevage du cheval ; mais ce ne fut qu’après les bouleversements des nations, ce ne fut qu’après que la nature commença à ne plus répondre aux besoins toujours renaissants de l’homme, déjà blasé, que l’on sentit la nécessité de croisements, de modifications, de perfectionnements, dans les facultés du noble animal dont la simplicité des premiers hommes s’était contentée jusqu’alors.
Eh bien! messieurs, la science a suivi les indications des hommes de la nature. Les premiers écrivains hippiques ont traité de l’art équestre, qui longtemps fut la science par excellence du cheval, et l’immortel ouvrage de Xénophon est encore la base de l’équitation telle qu’on la pratique aujourd’hui. Plus tard, des auteurs tels que Hippocrate, Varron, Columellê, Celse, Pelagonius, Apsyrthe, Hiéroclès, Végèce, et une foule d’autres, écrivirent sur la médecine des animaux; mais, malgré les cent trente vétérinaires que cite l’antiquité, la science qu’ils enseignaient ne fut bien comprise et ne mérita vraiment d’être classée parmi les hautes études humaines que de longs siècles après. Quant à l’élève du cheval, à la connaissance intime de ses variétés, de son espèce, de sa procréation, de ses familles, à l’art de le modifier au gré des besoins et des caprices de l’homme, cette science, que nous appelons spécialement la science hippique, n’a été, jusqu’à nos jours, qu’incomplétement étudiée. Il n’y a pas longtemps que l’étude de l’élève du bétail est créée, et on peut même dire qu’elle ne fait encore que de naître. Jusqu’à une époque peu éloignée, on s’en rapportait seulement aux soins de la nature; chaque contrée fournissait des espèces différentes, comme chaque sol fournit ses végétaux, comme chaque rivage fournit l’un ses perles, l’autre ses madrépores, celui-ci son ambre, celui-là sa nacre étincelante.
Cependant, à mesure que la civilisation se développait; k mesure que grandissaient les besoins qu’elle entraîne, il devint nécessaire de demander k la nature le secret de ses voies et de ses combinaisons les plus profondes. L'homme n’a plus le temps ni le moyen de laisser rien aller au hasard : il lui faut le bœuf qui rapporte le plus de graisse possible, la vache le plus de lait, le mouton le plus de laine; il lui faut le cheval le plus vite, le plus fort, le plus énergique qui se puisse. C’est une nécessité, chez le civilisé, d’élever l’œuvre de Dieu k sa plus haute puissance, dans le sens des besoins de plus en plus pressants et impérieux qui l’assiègent.
.le vous parlerai plus tard, messieurs, de tous les essais qui furent tentés par l’antiquité et par les peuples du. moyen âge pour l’amélioration des races, et leur appropriation à tel ou tel service. Celle étude nous est nécessaire pour bien comprendre ce qui nous reste k faire aujourd’hui ; mais, il faut le dire, aucun système fixe ne résulta de ces tentatives, plus instinctives que scientifiques, et, naguère encore, les meilleurs esprits flottaient incertains sur un océan d’idées vagues et incohérentes dont nous ne ressentons que trop aujourd’hui les effets. 11 était réservé k une nation qui tient une grande place dans l’histoire du monde et de la civilisation de poser les bases de l’éducation animale.
Les Anglais comprirent, les premiers entre tous les autres peuples, la possibilité de remanier, pour ainsi dire, l’œuvre delà nature ; de façonner l’individu, et même l’espèce ; de modifier la charpente, de développer les muscles au gré de leurs désirs. Sous un ciel lourd et dans un climat froid, ils eurent le cheval de l’Arabie; dans des montagnes souvent peu fécondes, le bœuf Cotentin et la vache suisse; ils adaptèrent k leur sol et k leur climat le cochon de la Chine et le mouton d’Espagne.
On ne peut, en effet, se dissimuler, messieurs, que les progrès de la civilisation, l’augmentation de la population, la facilité des communications, le besoin de locomotion et d’uniformité de pensées et de sentiments qui entraîne le monde dans le tourbillon de l’avenir, n’imposent des nécessités nouvelles k la science sociale; parmi ces nécessités, celle de faire converger toutes les productions agricoles à la nourriture et au
bien-être de l’homme doit être rangée en première ligne. Voilà pourquoi la science du cheval, reléguée naguère parmi les branches de commerce les moins importantes on les superlluités d’une luxueuse magnificence, doit se ranger maintenant parmi les sciences positives qui réclament tous les efforts et tout le génie d’une corporation spéciale.
La science du cheval oflre plusieurs branches, dont quelques-unes jusqu’ici ont été spécialement et profondément étudiées, et qui ne feront point partie de ce cours. La première de toutes, celle du service que peuvent rendre les chevaux, a été connue, pratiquée et définie dès les temps les plus anciens. Un cours spécial d’équitation théorique et pratique, un cours de ménagé et de tirage, vous seront professés. Vous y trouverez réunis tout ce que les connaissances et les travaux des modernes ont pu ajouter aux travaux déjà si avancés des anciens.
L’art de soigner le^cheval en santé et en maladie, de connaître son organisation physique, les fonctions de ses organes, la conformation attribuée à l’espèce, qui constitue la science vétérinaire, telle que la Fosse et Bourgelat l’ont résumée, et que de grands esprits et de bons praticiens l’ont perfectionnée depuis, vous sera également enseigné dans ses détails et dans son ensemble. Vous apprendrez aussi l’art de veiller à la santé du cheval, de pourvoir à sa nourriture, de choisir ses aliments, de connaître les plantes qui les composent. Cette étude sera comprise sous les noms à’hygiène, d’agriculture appliquée, de physiologie végétale et de botanique.
Il reste maintenant à étudier le cheval sous le rapport de ses diverses races, à faire l’histoire de ses transformations, des migrations qui ontmodifié sa taille, son organisation, et changé ses aptitudes; il reste à vous faire connaître les mystères de la production, les divers systèmes d’amélioration, la question du sang, des courses et de l’entraînement; à mettre sous vos yeux tout ce qui a rapport à l’industrie chevaline, depuis l’élevage du cheval jusqu’à la vente à l’intérieur et à l’extérieur
C’est ce vaste cadre que nous appelons science hippique. Et, remarquez-le, messieurs, les mots ne sont, pour nous, que la représentation des idées. Le mot de science hippique pouvait s’appliquer également à la science générale du cheval; mais, en
le spécialisant à l'égard des connaissances dont le faisceau n’avait pas été réuni jusqu’ici, on leur a donné tout d’un coup l’importance qu’elles méritent, on a replacé la question sur sou véritable terrain : la science hippique sera désormais l’art de la connaissance de la race équestre, indépendamment de l’espace et du temps, et celui de la modifier au gré des besoins de riiumanité, quelles que soient les voies dans lesquelles elle s’engage.
En vous disant, messieurs, que la science hippique est une science nouvelle, je ne veux pas que vous puissiez penser un instant, ou que véritablement les connaissances qu’elle renferme étaient tout à fait inconnues jusqu’à notre époque, ou que nous voulions étaler ici un de ces puérils charlatanismes dont ne sont pas exempts certains professeurs, d’annoncer comme nouvelles des choses fort connues. Ce que vous devez entendre par là, c’est que, ainsi que j’ai déjà eu l’honneur de vous le dire, les éléments qui composent la science hippique n’avaient point fait corps de doctrine, et que plusieurs, tels que la question du pur sang, des croisements, des transformations occasionnées par le sol, le climat, les soins, n’avaient pas été suffisamment compris et étudiés; enfin, que le temps est venu d’élever à la hauteur d’une science tout ce qui a été dit et écrit à ce sujet. Pour mieux vous faire comprendre ma pensée à cet égard, nous passerons rapidement eu revue les auteurs qui ont plus ou moins traité les questions dont nous avons à nous occuper, qui ont planté les jalons de la science hippique. Cette étude, d’ailleurs, sera déjà pour vous un commencement d’instruction; elle peut servir utilement d’introduction à nos conférences.
V Écriture, le plus ancien et le plus authentique des livres, ne nous donne que peu d’enseignements sur la science hippique ; elle nous apprend seulement que le cheval était spécialement destiné, dans les temps anciens, aux nations guerrières, et qu’il était de moindre importance chez les nations agricoles ou pastorales, comme le fut longtemps la nation juive.
Les nationalités syriaque, babylonienne et égyptienne, brillèrent par le mérite des chevaux et par les soins dont ils étaient l’objet; mais nous n’avons aucuns documents certains de ces époques sur lesquels la science puisse s’appuyer. C’est
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enophon, vous le savez, messieurs, nous a laissé sur l’équitation un ouvrage immortel. Malgré sa spécialité, on y respire un tel sentiment du cheval, que la science hippique peut trouver a chaque page des perles à glaner. Il nous reste encore de lui un ouvrage moins connu sur Vart de nourrir les chevaux. Nous aurons occasion d’y revenir dans le cours de cet enseignement. uisuecei
Après Xénophon, plusieurs siècles passèrent sans apporter de grandes lumières a la science du cheval ; du moins les documents Il en sont point parvenus jusqu’à nous.
Voilà donc à peu près, messieurs, les seuls auteurs hippiques que la haute antiquité nous ait légués.
C est maintenant aux Romains que nous irons demander de nouveaux enseignements.
Uus savez, messieurs, que les Romains ne furent pas, pendant de longs siècles, une nation spécialement cavalière. Leur cavalerie était presque toute étrangère; aussi, pendant Père républicaine, le cheval tint-il peu de place dans l’histoire de Rome. Le premier auteur qui nous donne, sur l’élève du cheval, de grandes et utiles leçons, c’est.... — vous n’en serez
point étonnés, messieurs, car la poésie s’est alliée de tout temps à l’amour du cheval; — c’est un des plus beaux génies du monde, et le premier poète de Rome, c’est Virgile, en un mot. Sans doute l’auteur des Géorgiques s’est servi de tout ce que le monde équestre avait alors reconnu et pratiqué ; mais, pour discerner avec autant de justesse le faux du vrai ; pour donner des avis si clairs et si précis qu’ils peuvent encore, après deux mille ans, servir de base à toute science hippique, il fallait qu’il eût par lui-même les plus vastes connaissances et les leçons de l’expérience. En effet, messieurs, l’histoire nous apprend que Virgile fut, de son temps, un éleveur et un marchand de chevaux renommé. Les lauriers du poète ont éclipsé la gloire de l’homme de cheval.
Le siècle d’Auguste et celui qui suivit, si féconds en grands hommes, offrirent plusieurs auteurs dont les écrits renferment de précieux documents pour l’étude du cheval; à leur tête se placent Varron, Columelle et Pline. Le premier, l’un des esprits les plus élevés de l’antiquité, publia un traité deRe rustka, où l’élève du cheval tient une large place ; l’élevage des poulains y est traité avec soin et méthode. Columelle, qui écrivait environ soixante ans après Varron. nous a laissé, à rimitalion de son devancier, un traité deiîe rustica. La question du cheval est extraite des ouvrages d’Aristote, de Virgile et de Varron ; on y trouve peu de choses nouvelles, et cependant Columelle était né en Espagne. Ses écrits sur l’agriculture sont justement appréciés, et il eût pu donner d’utiles renseignements sur les chevaux de son pays, les plus fameux du ng>nde à son époque. Pline se contenta aussi de copier les auteurs que nous avons cités, et son ouvrage sur l’histoire naturelle, si curieux d’ailleurs sous tous les autres rapports, n’apporte pas de grandes lumières à la science chevaline.
Après cette époque, il se passa environ trois siècles, pendant lesquels les études chevalines semblèrent sommeiller, ou du moins les auteurs sont muets à cet égard. Cependant, le goût du cheval régnait à la cour de Rome, comme l’attestent les courses du Cirque et les jeux équestres. On ne peut donc attribuer ce silence qu’à cette longue décadence qui marqua la chute de l’empire romain. A la fin du deuxième siècle parut 1 ouvrage de Publias Vegèce sur la médecine vétérinaire, où
nous puiserons de remarquables enseignements : nous verrons, entre autres, qu’il recommandait, dès lors, la castration du cheval comme une utile opération, et qu'il ne craignait pas d’avancer que le cheval castré vivait plus longtemps que le cheval entier. Vers le quatrième et le cinquième siècle parurent Âpsyrthe, Pelagonius, Hiéroclès, Palladius et plusieurs autres écrivains agricoles ; mais ils ne font, en général, sur l’élève du cheval, que reproduire les appréciations de leurs devanciers.
Je ne terminerai pas cette revue des auteurs anciens qui ont écrit sur la science hippique sans vous faire une remarque qui peut avoir souvent son application. Pour lire un auteur ancien ou moderne, mais surtout un auteur ancien, il faut faire une étude particulière de l’auteur lui-même; c’est-à-dire qu’il faut se placer à son point de vue, prendre son siècle, son horizon, son pays, ses coutumes, et ne pas le juger d’après la lettre, mais, comme il a été dit si justement, d’après l’esprit qui vivifie. On juge mal, généralement, les anciens; on affecte de mépriser leur ignorance, leurs préjugés. Mais n’est-ce point que la plupart du temps on ne les comprend pas? Je ne veux pas dire que les auteurs dont nous parlons n’aient pas adopté souvent des préjugés bizarres, n’aient pas répandu des idées fausses et injustifiables; mais cependant cherchez bien au fond de tout cela, et vous trouverez souvent la science et la vérité. Toute erreur, a dit Bossuet, toute erreur est fondée sur une vérité dont on abuse. Eh bien ! cherchez la vérité à travers l’erreur, et vous la découvrirez. Je ne vous parlerai pas de cette fameuse métaphore si reprochées aux anciens, des cavales lusitaniennes fécondées par le vent : Homère et Virgile l’ont consacrée dans leurs vers. On conçoit qu’ils ont voulu signifier. par là, que les chevaux de ce pays étaient doués d’une grande vitesse, les fils des vents plus légers que leurs pères. Et cette métaphore si simple n’en est même point une, car il est reconnu maintenant que la vitesse d’un cheval de course est plus grande que celle du vent, et qu’elle ne le cède qu’à l’ouragan. La vapeur seule, jusqu’à présent, a pu réaliser, parmi les choses matérielles, une vitesse supérieure à celle du cheval. Mais je veux, parmi beaucoup d’autres faits, vous en citer deux, où vous reconnaîtrez l’importance d’étudier à fond l’opi-
niou d’un auteur avant de la juger. Voici le premier. Xénophon, dans son chapitre premier de ré(iuitation. s’exprime ainsi à propos de la description du cheval : « Les pieds volumineux so7it de beaucoup préférables aux pieds petits pour la perfection de la jambe. » Or, les écrivains du nord de l’Europe ont une tout autre doctrine : ils ont mis en avant que le pied du cheval ne pouvait jamais être trop petit. Cette différence d’opinion, qui a été sentie et appréciée généralement par les écrivains français, tient, comme l’a fort bien ditM. de Curnieu dans les excellentes notes de sa traduction, h ce que Xénophon ne connaissait que les chevaux de l'Orient, et que c'est im défaut très-commun dans cette espèce que des talons serrés et encastelés. Il est naturel que l’écrivain méridional vante le sabot volumineux, puisque le défaut du pays est dans l’e.xcès de petitesse, de même qu’il est naturel que l’écrivain du Nord vante le sabot étroit, puisque le défaut du pays est, au contraire, dans l’excès de développement de cette partie. Autre exemple encore plus frappant: Aristote, Columelle, Gamerarius Varron, ont avancé que les chevaux devaient être placés dans des pâturages arrosés et marécageux. Ce dernier même ajoute que les montagnes et les pays secs ne conviennent qu’aux chèvres. Nous autres, nous pensons, au contraire, que les terrains secs et élevés conviennent mieux à l’élève du cheval. Ces deux opinions s’expliquent parfaitement. Les deux écrivains dont nous parlons habitaient des contrées méridionales où l’herbe ne pousse que dans les vallons et les pays marécageux. Les montagnes, toujours desséchées par le soleil, ne produisent qu’une herbe rare et sans saveur. Le cheval du Midi, qui ne pèche point par le défaut d’énergie ni l’abondance de la lymphe, trouve donc mieux à se développer dans des pâturages abondants et humides que sur un sol desséché. Le contraire existe dans le nord de l’Europe. Nos parages élevés ont toujours assez d’humidité pour produire une herbe beaucoup plus succulente et moins aqueuse que celle des marais ; nos auteurs ont donc raison, chacun à leur point de vue. Eh bien! messieurs, qui le croirait? Cette réflexion, qui vous paraît si simple, a pourtant arrêté le grand Bourgelat lui-même, préoccupé sans doute par une distraction. Ce lumineux esprit a fait sérieusement un reproche aux auteurs que je vous ai cités d’a-
voir émis cette opinion. Je ne sais, dit-il, ni sur quel raison nement ni sur quelle expérience elle peut être fondée. Voilà, messieurs, ce qui vous prouve le soin qu’il faut apporter à la lecture des auteurs d’un temps et d’un pays différents des nôtres.
De l’époque des derniers auteurs que nous avons cités, il se passa près de mille ans, pendant lesquels on ne trouve que peu d’écrits sur la science qui nous occupe; et cependant, messieurs, croyez-le bien, la connaissance du cheval fit peut-être plus de progrès durant cette longue période qu’elle n’en fera jamais ; mais l’époque du moyen âge, comme toutes les grandes époques, fut plus praticienne que théoricienne; l’agriculture, les arts, le commerce, l’art de la guerre, étaient alors portés à un haut point de perfection. Toutefois, on en parlait peu, et on en écrivait encore moins. Nous retrouverons, messieurs, dans quelques phrases éparses chez les historiens et les savants, dans les monuments, dans les cartulaires des abhayes, des documents qui nous serviront à lier la science hippique du passé avec l’époque moderne. Une source intéressante, messieurs, nous resterait à connaître, et j’ai l’espoir de vous en faire profiter quelque jour : ce sont les écrits des hippiatres arabes. Vous savez que, dans les premiers siècles de l’hégire, la civilisation arahe jeta un grand éclat sur le monde ; les émirs de Bagdad et de Damas, les soudans de Grenade et de Cordoue, poussèrent l’art de l’équitation et la science du cheval au plus haut degré de splendeur; la chevalerie de l’Europe se polit à l’élégance de leurs mœurs, et les chevaux de guerre ou de parade de nos pères furent les descendants des geneis andalous et des coursiers arabes, que les fils du prophète amenèrent en Europe, ou que les croisés furent leur demander la lance à la main (1).
Le moyen âge, messieurs, fut, en Europe, l’âge d’or de la race équestre ; la chevalerie demanda au cheval toute son énergie et toute sa grâce; le destrier des chevaliers, le palefroi des
(I) Cette lacune dans l’enseignement hippique vient d’clre en partie remplie par le remarquable ouvrage de M. le général Daumns sur les Chevaux du Sahara. Nous avions eu sur les chevaux d’Orîenl des récits d’hommes de science et de poètes; mais nous n’avions pas eu ce
châtelains, réunissaient une foule de qualités auxquelles les hommes de ces temps attachèrent le plus grand prix. A cette époque. on ne jugeait pas un cheval comme on le fait maintenant en France, par l’extérieur, mais par ses qualités, par son aptitude aux services qui lui étaient demandés, et par sa race, comme cela se fait maintenant encore en Angleterre et en Arabie.
Aussi l’art des croisements prit-il naissance à cette époque. De curieuses chroniques gardent encore la trace des haras célèbres entretenus par les abbayes et les seigneurs suzerains, où s’entretenaient des chevaux arabes, des chevaux barbes et espagnols.
Mais une chose ù remarquer, c’est que, tandis que ces faits nous sont attestés par l’histoire, les monuments et les chartes, les écrivains qui se sont spécialement occupés de choses hippiques n’en parlent pas ; ils se bornent à copier les anciens, selon la mauvaise méthode de l’école française, qui a toujours cherché à imiter, tantôt l’antiquité, tantôt les contrées étrangères, au lieu d’être naturelle et elle-même, ce qu’elle pouvait si bien faire. Ainsi, tandis que les éleveurs français étaient dans le vrai, tandis qu’avec les Allemands et les Anglais ils suivaient ce système d’amélioration que nous nommons occidental, qui consiste à croiser les fortes races indigènes parle cheval méridional, leurs auteurs se contentaient de copier gravement Aristote, Yarron, Pline et Columelle, sans même chercher à les comprendre ; car, ainsi que nous l’avons dit. ces auteurs étaient dans la bonne voie par rapport au pays qu’ils habitaient, mais leurs préceptes ne pouvaient plus convenir à d’autres contrées, ou, du moins, avaient besoin d’être développés et expliqués. Et ceci, messieurs, doit être remarqué, car, dans la lutte qui s’établit entre l’éleveur français qui avait raison, et l’écrivain français qui avait tort, ce fut l’écrivain qui l’emporta ; et, maintenant, la plupart des préjugés
»jue l’observalion consciencieuse et éclairée, ce que la patience et l’expérience pouvaient y joindre, c’est-à-dire la nature prise sur le fait : l’Arabe vu dans sa tente, dans son douaire, dans sa tribu, avec ses habitudes et ses mœurs. Voilà ce que nous trouvons dans les Chevaux du Sahara.
que nous avons à combattre viennent des fausses idées répandues par des auteurs qui se sont copiés les uns les autres, sans prendre garde ni aux lieux, ni au temps, ni à ce qui se passait autour d’eux. En France, messieurs, ainsi que j’aurai occasion de vous le faire remarquer plus d’une fois, la théorie l’emporte beaucoup trop souvent sur la pratique, et l’art de faire des chevaux dans le cabinet porte une grave atteinte à celui de la production réelle.
Sous le règne de Charles V parut un ouvrage sur le cheval; c’était une traduction du latin. Il a pour titre le Propriétaire des choses. C’est une compilation des auteurs anciens, sans ' importance. On y trouve cependant un Traité de la médecine des chevaux fait et composé par le bon maître maréchal de Lozenne. Ce traité renferme de bons préceptes, principalement sur le dressage des jeunes chevaux. C’est à ce propos que l’auteur cite cette jolie maxime : « Ce que apprend poulain en « jeunesse, tout ce veut-il maintenir en vieillesse. »
Vers la même époque, Cressens,. écrivain bolonais, dans un traité des choses rurales intitulé : Pétri de Cressentiis riiralium commodorum, consacra un chapitre il l’élève du cheval ; il s’appuj^a principalement sur Varron et Palladius, ce qui, du reste, lui était permis, puisqu’il écrivait à peu près dans le même pays que ces auteurs.
Plus tard , un autre écrivain italien , messer Augustin Gallo, compila judicieusement les auteurs qui l’avaient précédé, et donna de l’extension h leurs doctrines; on voit que c’était un homme de cheval, et son ouvrage est bon à consulter, au point de vue du pays pour lequel il écrivait.
Enfin, Jean-Baptiste Ferrano publia en 1560 un ouvrage intitulé délia Razze disciplina del cavalcare. C’est, il faut le remarquer, un des premiers ouvrages consacrés uniquement au cheval, dont l’étude jusque-là s’était toujours mêlée aux choses agricoles.
Le premier auteur français que nous puissions citer pour l’élevage du cheval est en même temps le père de l’agriculture française, le fameux Olivier de Serres. Le chapitre x du livre IV est consacré aux chevaux; ce chapitre renferme d’excellentes choses, mais il entre dans peu de détails sur les croisements, et se contente de dire : « QiCon ne peut trop
K rcfjcivdâv OU choix d'wi bon stolon et duns bonne jums7it,
« qu’il faut les choisir de bonne race, et qu’à moms que le « hasard ne vous les offre sous la main, il faut les aller cher- « cher oit que ce soit. »
Nous avons vu que Ferrano avait été le premier, à notre connaissance, qui ait publié un traité spécialement consacré au cheval. Il fut imité, cinquante ans plus tard, par Jean Tacquet, sieur de le Chêne, qui fit paraître, en 1614, un traité intitulé : Philippica, ou Haras de chevaux. Tacquet était Flamand, son ouvrage est judicieusement écrit ; il consacre quinze chapitres aux soins des poulains et à leur dressage , et donne de précieux enseignements sur les races diverses qu’il passe en revue.
Je ne vous parlerai pas, messieurs, de l’ouvrage de Franciiii, qui n’a fait que copier celui de Ruini, intitulé : Infrmita del cavallo e servi remedis. Ceci rentre plus spécialement dans le domaine de l’hippiatrique.
Pierre de Hanovre a laissé un Traité des haras, qui forme le deuxième volume de son ouvrage intitulé : Cavalerie française et italiemie. C’est encore une compilation dans laquelle aucun système nouveau n’est présenté.
Voici venir maintenant, messieurs, le duc de Newcastle, un des auteurs les plus fameux de la science équestre, mais qui jusqu’ici a été considéré plutôt comme écuyer que comme éleveur; cependant, les quelques pages qu’il consacre à l’élève du cheval dans son remarquable ouvrage sont aussi judicieusement pensées que bien écrites, et ont d’autant plus de mérite à nos yeux, que nous y trouvons pour la première fois l’exposé du système que nous avons nommé occidental. « Pour « votre étalon, il n’y a, dit-il, qu’un beau barbe ou qu’un « cheval d’Espagne. »
Voilà, comme vous le voyez, messieurs, la question du sang qui se prononce, et, si elle n’est pas catégoriquement, elle est au moins implicitement renfermée dans ces mots. Cette question du croisement par les étalons méridionaux était déjà résolue affirmativement, comme je vous l’ai dit^, par les éleveurs du Nord depuis un grand nombre de siècles, mais Newcastle est le premier auteur qui l’ait positivement énoncée dans ses écrits.
Soloysel, auteur du Parfait maréchal, traduisit l’ouvrage du duc de Newcastle, et s’imbut de ses principes, qu’il modifia cependant d’après les ouvrages anciens, sous le rapport de l’art vétérinaire. Soleysel est estimé ajuste titre, mais on n’a pas assez fait attention au mérite de la partie de son ouvrage qui traite de l’élève du cheval; elle a été généralement peu comprise, et a droit cependant à une juste considération, comme nous le verrons par la suite. Querbrat Calloct, auteur breton, a laissé un petit traité de l’élève du cheval ; on y trouve quelques détails intéressants, quoique aucun système n’y soit franchement exposé.
Georges Simon Wiiiter, auteur allemand, publia, à la même époque, un Traité des haras en quatre langues. Parmi des banalités et des préjugés surprenants pour un homme de cheval aussi spécial que Winter, on trouve de hautes considérations trop peu remarquées généralement. Le cheval barbe, ou autrement le cheval de sang, est encore pour lui la vraie source du beau et du bon, et les principes de croisement de la jument indigène par le cheval de sang sont formellement proclamés dans son ouvrage.
Nous passerons sans nous arrêter sur les écrits de Léger, auteur de divers traités agricoles ou hippiques; ce ne sont, en général, que des compilations plus ou moins judicieuses.
Le Règlement du roi, ou Instruction touchant l’administration des haras du rotjaume, parut en 1717; nous aurons occasion de l’étudier dans ses détails ou dans son ensemble, et nous verrons que ce règlement, contre lequel on a beaucoup crié, contient des choses e.xcellentes, car il est trop souvent vrai de dire qu’en France on voit plutôt les vices d’une mesure que son beau côté, et qu’elle est souvent décriée avant d’avoir été comprise. Vous trouverez, messieurs, de bons enseignements dans le Règlement de 1717. Quoique la question du sang n’y soit point tranchée d’une manière absolue, vous y lirez qu’on doit avant tout s’attacher à la race et aux qualités des Valons, et que souvent un très-beau cheval peut être un très-mauvais étalon. Vérité qui devrait être écrite en lettres d’or sur toutes les écuries des éleveurs français, qui, malheureusement, à l’époque où nous sommes parvenus, n’attachent de prix qu’à la forme et à la ligure des étalons, et très-peu, eu général, à leur sang et à leurs qualités.
Nous arrivons, iiiessieiirs, à une des plus grandes gloires de l’équitation française : l’ouvrage de la Guérinière peut marquer une ère nouvelle dans l’étude du cheval. Son Traité d'équitation est encore regardé maintenant comme ce qu’il y a de plus parfait en ce genre, et les chapitres qu’il consacre aux haras sont dignes de lui. Les préceptes de la Guérinière sont ceux qui vous seront professés ici, à savoir le croisement des races et l’appréciation des qualités et du sang avant celles de la conformation, car, autrement, on ne fait, comme le dit la Guérinière, que multiplier les belles rosses.
Vers la même époque, de Garsault, directeur du haras du Pin, publia le nouveau Parfait maréchal, ouvrage d’un grand mérite, on toutes les opinions des anciens auteurs sont reproduites avantageusement, et où nous trouverons de précieux sujets d’études pour la question du croisement et des appareillements.
Peu après parut, messieurs, l’ouvrage immortel de Buffon. Le cheval tient dans V Histoire naturelle de cet homme célèbre la place honorable qui lui est due. Mais, malheureusement, à toute fa magie du style et du savoir, Buffon, bon écuyer du reste, ne joignait pas cependant l’expérience de l’homme de cheval; les préceptes qu’il a donnés manquent de clarté, car, il faut le dire, peut-être ne les entendait-il pas lui-même; aussi ont-ils été loués à tort par les uns et blâmés à tort par les autres. Nous chercherons à les expliquer de notre mieux, afin de ne pas laisser planer sur cette brillante mémoire l’ombre d’une hérésie chevaline. Ainsi, quand Buffon nous dit que les juments du Nord doivent être croisées par les étalons du Midi, et les juments du Midi par les chevaux du Nord, il tombe dans une grande erreur s’il parle absolument; mais, s’il entendait par là le croisement du cheval de sang avec la forte jument, et le croisement à l'envers du fort cheval et de la jument de sang, on comprendrait alors ses principes, et il est probable que c’est ce qu’il a voulu dire.
L’ Encyclopédie renferme un article Haras dû à la plume de Jenson, écrivain de mérite, mais qui s’est jeté dans un dédale d’indications trop minutieuses et d’une application difficile.
Je vous citerai seulement en passant, messieurs, les noms
de Cavero et de Coude, auteurs espagnols, dont les écrits ne nous serviront pas utilement, non qu’ils ne renferment de bonnes choses, mais c’est que d’une part ils n’ouvrent aucune voie nouvelle, et que de l’autre ils ne s’appliquent pas assez spécialement à notre contrée.
Gaspard de Saunier était, messieurs, un homme de cheval distingué, et son ouvrage intitulé YArt de la cavalerie, peut être consulté avec fruit; il a d’ailleurs adopté les doctrines de Newcastle et de Garsault.
Je passe ici sous silence plusieurs auteurs hippiques, dont les ouvrages offrent peu d’intérêt, car nous arrivons à une époque où l’on a beaucoup écrit, ce qui ne veut pas dire qu’on fit mieux pour cela.
Nous noterons cependant deux Mémoires sur les haras, rédigés au nom des Sociétés d’agriculture d’Alençon et de Rouen. Ces Mémoires, où sont exposées les plaintes des éleveurs de la Normandie, contrée que l’on a justement appelée le haras de la France, sont curieux à étudier, et nous y reviendrons, soit pour appuyer les doctrines qu’ils renferment, soit pour les combattre quand elles nous paraîtront erronées. Il en sera de même de quelques écrits publiés à la même époque sur les haras de la Franche-Comté; l’un d’eux, surtout, dû à la plume du capitaine de Forno, mérite une attention spéciale.
De Buzé publia, vers 1769, un Essai sur les haras fort judicieux; on voit qu’il avait étudié avec soin les auteurs qui l’avaient précédé.
L’année suivante parut un Mémoire sur les haras de le Boucher du Crosco. Cet ouvrage est digne d’une mention particulière, non-seulement parce qu’il est aussi remarquablement bien écrit que bien pensé, mais encore parce qu’il contient des idées neuves et très-avancées pour l’époque. Ainsi, le système des primes aux poulains, le système des courses, encore meilleur que le précédent, sont préconisés par du Crosco pour l’amélioration des races. Cet auteur est le premier qui ait abordé la question des courses en France.
Nous voici arrivés, messieurs, aux auteurs qui doivent être entre les mains de tout le monde, et qui ont fait faire à la fin du siècle dernier un grand pas à la science du cheval. Je veux
parler de la Fosse et de Bourgelat. La Fosse, plus praticien, Bourgelat, plus homme de génie ; l’un et l’autre les maîtres de la science vétérinaire', et, comme tels, méritant toute notre attention et nos hommages. La Fosse nous a laissé, dans son Dictionnaire d’hippiatrique, un traité des haras bien entendu et plein de réflexions judicieuses; il est tombé dans quelques erreurs que nous relèverons à l’occasion, en expliquant les causes qui l’y ont conduit. La Fosse eut le tort de s élever contre Bourgelat, dont il n’osait s’avouer la supériorité ; il ne comprit pas assez qu’un avocat, né homme de cheval, pouvait devenir un grand écuyer et un illustre vétérinaire à force d’études, et la postérité lui prouva qu’il s’était trompé. Cependant, la gloire de son rival a peut-être trop éclipsé la sienne. La Fosse a laissé de grands et utiles travaux, et, à certains égards, il est allé plus loin que Bourgelat. Ainsi, pour n’en citer qu’un seul exemple, c’est à lui que nous devons le magnifique système de la connaissance de l’âge du cheval par les diverses transformations de la table de la dent, système que Pessina, et surtout Girard, ont poussé aussi loin qu’il sera le sans doute jamais.
Bourgelat fut, vous le savez, messieurs, l’illustre fondateur des écoles vétérinaires. Ses ouvrages portent le cachet d’un profond savoir, d’une grande conscience et d’un talent d’écrivain remarquable. Tout chez cet auteur est un digne objet d’études, et ses principes, ses doutes, et jusqu’à ses erreurs, sont d’un esprit supérieur et droit.
Nous étudierons à fond, messieurs, le traité des haras de Bourgelat et les questions si remarquables qu’il s’est posées lui-même, et que, dans sa bonne foi vraiment artistique, il n’a pas voulu résoudre; nous essayerons de vous en proposer la solution, en nous aidant pour cela des progrès que la science a faits depuis lui, et des données qui ont été émises h ce sujet par les auteurs qui lui ont succédé. Il est à regretter que Bourgelat ait pour ainsi dire matérialisé la science du cheval en voulant trop perfectionner l’art de son étude extérieure. Son traité de l’extérieur, si judicieux, du reste, qu’il n’a pas encore été surpassé, ni même amélioré par ses imitateurs, a été la source funeste des principales erreurs qui s’opposèrent longtemps à la régénération des races chevalines en France. On
s’accoutuma peu à peu à négliger les principes du sang et des épreuves, les seuls rationnels, pour s’attacher à une vaine conformation et à une soi-disant beauté idéale qui ne signifie littéralement rien. La beauté d’un cheval est une expression vide de sens; on peut dire la beauté d’une rose, car son essence est d’être belle, mais l’essence d’un cheval est dans ses qualités et dans les services qu’il est appelé à nous rendre. Les Anglais n’associent jamais les adjectifs beautiful, fine, au mot horse, le seul qu’ils sachent y joindre est le mot good : a good hoi'se, un bon cheval. Cependant, ce funeste préjugea régné longtemps en France, et est encore loin d’être détrôné. Comme en beaucoup d’affaires, on néglige le fond pour la forme, et, la mode brochant sur tout, on en vint h créer un animal d’une espèce régulière, mais souvent incapable de mettre un pied devant l’autre. Il faut être juste néanmoins : Bourgelat était un homme trop supérieur pour tomber lui-même dans ce piège grossier. Il savait connaître et apprécier un bon cheval ; mais il a ouvert la voie dans laquelle s’est jeté le servile troupeau des imitateurs. On vit bientôt se former une myriade de connaisseurs improvisés, qui, à l’aide de compas et de lunettes, appelant à leur secours la géométrie et la mécanique, s’avisèrent d’emprisonner dans un cercle mathématique les perfections d’un noble coursier. Les chevaux sont comme les aigles, ils n'ont point de formes : Si vous voulez choisir un bon cheval, disait un vieux maquignon, fermez les tjeux et montez dessus !
J’ai à vous parler maintenant, messieurs, d’un ouvrage d’un grand mérite, qui, comme beaucoup d’autres, n’est pas assez connu. C’est celui de Jean-Georges Hartman, auteur allemand; on y trouve de la clarté, de la méthode, une connaissance approfondie des anciens et beaucoup de conscience. Il serait à souhaiter que cet écrit fût lu et médité par tous les hommes qui s’occupent de chevaux; mais, malheureusement, ainsi que je vous le disais tout à l’heure , nous ne cherchons pas assez à connaître les bons auteurs. Tout le monde écrit, et personne ne lit. Cependant, messieurs, il serait bien plus profitable à la science de lire, de méditer, de mettre à profit les auteurs, que d’écrire sans réflexion et sans expérience toutes les idées creuses qui peuvent passer parla tête. Lisez,
messieurs, lisez les bons auteurs, raéditez-les, prenez des notes, étudiez surtout la nature, et, quand vous vous serez fait un fonds sérieux, vous écrirez si le cœur vous en dit.
Lafont Pouloti publia, en 1789, sou ouvrage intitulé : Nouveau Régime pour les haras. Esprit éclairé et judicieux, éleveur et écuyer, Lafont Pouloti est un des auteurs que nous consulterons avec le plus d’avantage ; il a devancé son époque en indiquant comme remède à la dégénératmi la formation des haras consacrés spécialement aux races pures, les primes aux plus beaux poulains, les courses de chevaux attelés et montés, toutes institutions qui ont été créées longtemps après lui. L’ouvrage de Lafont Pouloti se termine par une revue des auteurs qui ont écrit sur le cheval, et, certes, son nom mérite à son tour d’être placé très-honorablement dans la nouvelle liste que je fais passer sous vos yeux. On s’étonne, à notre époque, de voir qu’un esprit si éclairé n’ait pas fait faire un pas plus grand à la science; mais les événements qui suivirent l’apparition de ce livre ne permirent peut-être pas l’application des bons principes qu’il avait proclamés. Et puis, il faut le dire à la honte de l’esprit humain en général, et de l’esprit français en particulier, plus une idée est grande et féconde, moins elle est appréciée au moment de son apparition Le vulgaire n’y comprend rien, et, dans les régions gouvernementales, des préjugés et de basses jalousies la font très-souvent avorter dans son germe.
Préséau de Dompierre, dont l’ouvrage parut à la même époque que celui de Lafont Pouloti, est aussi très-bon à étudier. Il divise la France en cinq parties principales, pourvues chacune d’un haras, de pépinières formant trois cents éducations secondaires, et procédant au degré de sang le plus élevé jusqu’au métissage apte aux plus lourds travaux. Ces idées sont neuves et grandioses, et nous aurons soin de les développer devant vous quand l’occasion s’en présentera.
Vous savez, messieurs, quel coup les discordes civiles portèrent à l’élève du cheval, coup mortel et à jamais déplorable, dont, après cinquante ans, nous ne sommes pas encore relevés, et qui influera sans doute à tout jamais sur les races chevalines de la France. Après la tempête on sentit le besoin de réparer le mal : le gouvernement provoqua de toutes parts des conseils et
des avis pour la réorganisalion des haras, afin de soutenir une industrie qui périssait et dont il sentait vivement la perte. Alors les brochures abondèrent ; chacun avait son plan et sa méthode ; chacun avait son remède souverain à proposer. Deux divisions se formèrent principalement, l’une qui combattait l’ancien système établi par Louis XIV, l’autre qui le soutenait avec quelques modifications. Je ne vous parlerai pas de tous les auteurs qui prirent la plume à ce sujet; je vous en citerai seulement deux, choisis dans les deux opinions, et qui vous les feront suffisamment apprécier.
Huzard, l’un des vétérinaires les plus distingués qu’aient produits l’école de Bourgelat, fit paraître, vers les premiers temps de l’Empire, son ouvrage intitulé : Instructions sur l'amélioration des races chevalines. Huzard était un homme de science, bibliophile distingué ; il avait réuni autour de lui la plus riche et la plus vaste bibliothèque hippique qui fût et qui sera peut-être jamais. Ses ouvrages portent le cachet de son érudition, et on ne peut nier qu’il n’ait fait faire un grand pas aux études vétérinaires. Mais il eût été à désirer que, dans la spécialité des haras, il eût pu joindre la pratique à la théorie. L’ouvrage que nous venons de citer, et où nous trouvons de bons enseignements, est plutôt basé sur le raisonnement que sur l’axiome, vrai d’ailleurs, que toute amélioration venait du Midi, et que le sang du Nord ne pouvait croiser avantageusement celui du Midi ; il n’a pas assez compris l’influence du sang. Il combat le rétablissement des haras, et propose des moyens peu satisfaisants pour arriver à une complète régénération. Nous reviendrons sur ces questions quand nous étudierons son ouvrage.
Louis de Malleden, qui entra plus tard dans l’administration des haras, publia un traité intitulé : Réflexions sur la réorganisation des haras. Cet ouvrage est diffus et peu correct, mais on y trouve du savoir et de l’expérience, on voit qu’il est écrit par un homme de cheval ; il combat victorieusement Huzard dans les faits pratiques ; son ouvrage, trop peu apprécié, mérite qu’on l’étudie avec soin ; vous y trouverez de curieux renseignements sur les haras existant avant la Révolution.
Voici encore un autre ouvrage d’un membre de l’administration des haras, le Manuel des haras, par Pichard. Ce travail.
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publié tandis que Picliard était inspecteur du haras du Pin, est spécialement applicable à la Normandie, et offre de précieuses données sur Télève du cheval dans cette province au commencement du siècle. En général, Pichard était un observateur et un praticien , son ouvrage était fort avancé pour l’époque, et il est malheureux qu’on n’ait pas suivi les indications qu’il donnait alors. Ses aperçus sur le sang anglais et les courses annoncent lajustesse de ses vues, qui ne furent pas alors assez appréciées.
Vers l’époque où écrivait Pichard, un auteur anglais, John Lawrence, publiait un ouvrage intitulé : Histonj and délinéation of the horse. Cet ouvrage est un des meilleurs et des plus complets qui aient été écrits sur la matière. C’est une revue générale de l’histoire du cheval et du perfectionnement des races. Vous remarquerez, en le lisant, que l’auteur n’a pu se défendre de cet esprit de localité auquel il est si facile de se laisser aller, et qu’en raison peut-être de leur ardent patriotisme les Anglais possèdent plus qu’aucune autre nation. Cet ouvrage vous fera particulièrement connaître les questions hip piques de l’Angleterre ; c’est le premier et le plus important qui ait traité à fond l’histoire du cheval de pur sang, des courses anglaises, de l’entraînement et des familles chevalines qui ont fait la gloire du turf anglais.
De tout temps, comme nous l’avons vu, le bon sens des auteurs et des éleveurs a compris que la base de l’amélioration était le sang, aussi les races orientales ont-elles été partout mises à contribution ; mais les races barbe et espagnole, qui faisaient la majeure partie des introductions d’étalons étrangers, avaient grandement dégénéré, et, malgré les chevaux ramenés d’Egypte, la pénurie du sang se faisait sentir de toutes parts en France. Sous l’Empire, il n’y avait pas moyen de songer à remplacer les races éteintes par leur glorieuse héritière, la race pure anglaise. Le système continental proscrivait aussi bien les chevaux que toute autre provenance bretonne, et l'empereur n’eût pas été homme à entendre froidement vanter les chevaux anglais. Tant que l’Empire dura, il ne fut donc introduit que fort peu d’étalons anglais dans les haras, et comme à la dérobée. Aussi, comme tout dans le monde est action et réaction, le goût anglais pénétra en France avec
l'nreiir à la Restauration. TA^quitation anglaise, les courses et le mode d’amélioration des Anglais, tout fut adopté. Certes tout cela était bon et très-bon, dans la phase de civilisation où nous étions parvenus; nous n’avions rien de mieux à faire que de suivre le système agricole et hippique de l’Angleterre, qui nous avait distancés pendant nos temps de troubles et de guerre, et qui avait mis à profit nos misères pour s’élever sur nos mines; mais il ne fallait pas aller trop loin ; l’adoption du sang anglais n était pas la proscription du sang oriental, et c’est cette tendance qui gagna peu à peu les esprits du monde fashionable, et qui domine encore dans les règlements d’une société fameuse, aux efforts de laquelle, d’ailleurs, on ne peut qu applaudir, mais qui reviendra un jour d’une prescription qui n’est justifiée ni par le raisonnement ni parles faits (f).
Ce que j’ai l’honneur de vous dire, messieurs, vient à propos de l’ouvrage de M. le duc de Guiche, qui, un des premiers, posa ouvertement la question de pur sang, et ouvrit une voie où se jetèrent les novateurs. Le cheval de pur sang et le cheval de gros trait, voilà les deux seuls types reconnus dans le système proposé. On demandait la formation de douze haras principaux, destinés à produire le nombre d’étalons de pur sang nécessaires pour remplacer les étalons métis qui existent en France. C’est, vous le voyez, le système théorique anglais pur, je dis théorique, car, ainsi que vous le verrez, les Anglais sont beaucoup moins exclusifs qu’on ne le pense généralement. Ce système est-il de tout point applicable à la France? Je ne le pense pas. Quoi qu’il en soit, l’ouvrage de M. le duc de Guiche est d’une haute portée, et eut un effet notable sur la marche des choses.
L’école d’équitation de Saumur publia, en 1830, un cours général d’équitation militaire. Nous n’avons pas à nous occuper ici des trois premières parties, qui traitent spécialement de la connaissance des chevaux, de l’équitation proprement dite et de l’hygiène. Mais la quatrième partie, spécialement consacrée aux haras et aux remontes, sera pour nous un sujet d’études et
(I) Ce vœu a été exaucé. La Société d'encouragement de Paris admet maintenant a concourir pour ses prix les produits du sang arabe en concurrence avec les produits du pur sang anglais.
de réflexions d’autant plus précieux, que ce cours est professé aux officiers de notre armée, et qu il sert de base à leuis connaissances hippiques. Il est important que, dans les relations journalières et si profitables pour l'avenir de l’amélioration équestre, que nous pourrons avoir avec eux, nous puissions unir nos doctrines, et, au moyen d’un dictionnaire commun, faire converger les uns et les autres tout notre zèle et tout notre savoir au bien général de la patrie (I).
Parmi les ouvrages remarquables dont l’étude vous sera nécessaire, vous n’oublierez pas ceux de M. Huzard fils, et spécialement son beau travail intitulé : Des haras domestiques en France. M. Huzard a fait concorder avec un rare bonheur les doctrines anciennes et nouvelles ; on voit chez lui l’homme de bonne foi qui cherche la vérité partout où elle se trouve, sans préjugés arrêtés, et aussi sans cet éclectisme irrésolu qui ne s’arrête à rien.
Le Traité des haras, de M. Achille de Moussy, inspecteur du haras de Pompadonr, est nn ouvrage d’un grand intérêt comme style et comme science. Homme de sens et de pratique, M. de Moussy est un des auteurs qui ont signalé avec le plus de force la plaie vivace de la question chevaline en France ; je veux parler du défaut de débouchés, et de la concurrence lâcheuse que le cheval étranger fait au cheval français. M. de Moussy revient à chaque page sur ce sujet, et il a raison, messieurs, car, ainsi que vous le verrez par la suite, la science hippique sera bien facile à démontrer quand il y aura bénéfice à suivre ses préceptes. Les oreilles les plus paresseuses s’ouvrent bien vite au bruit de l’or, tandis qu’il est difficile de faire adopter les plus saines théories quand le succès ne vient pas les justifier. Trop souvent l’éleveur encroûté gagne là où l’éleveur éclairé perd ! De quel côté est le progrès aux yeux de la niasse? Evidemment du côté de l’ignorance. Si, comme M. de Moussy et plusieurs autres qui ont partagé ses idées, tous les auteurs, qui depuis vingt ans se sont occupés de la question chevaline, avaient compris le véritable côté de la question, la
(1) M. de Saint-Ange, directeur du haras d’expérience de Saumur, vient de publier un Traité de Science hippique très-complet, approprié aux études militaires de l’Ecole.
France serait maintenant à la tête des nations chevalines de l’Europe.
Nous consulterons aussi, messieurs, avec fruit, plusieurs ouvrages étrangers, principalement l’ouvrage anglais intitulé : the Horse. C’est un recueil très-estimable, qui contient un bon résumé de la science hippique en Angleterre, puis l’article Cheval dans V Encyclopédie du sport — VHistoire des animaux domestiques, de David Low, dont nous devons une bonne traduction à M. Royer; — enfin les écrits de Craveti et des rédacteurs du Sporting-Magazin.
Vous savez, messieurs, qu’un des auteurs qui dans ces derniers temps a fait faire le plus grand pas à la science hippique, et dont le nom est devenu européen, est M. le comte de Moutendre, ancien inspecteur général des haras. Ses recherches savantes, ses nombreux écrits, la publication du Journal des Haras, dont il était l’un des fondateurs, ses traductions d’ouvrages anglais, particulièrement celle d’un bon Traité d'entraînement, enfin, ses Institutions hippicjues, ouvrage d’un mérite réel, et qui servira de base à tout ce qui sera fait dans ce genre, — ont répandu partout les théories nouvelles, la connaissance des faits pratiques, et les documents les plus utiles au perfectionnement des races chevalines. Nous reviendrons souvent dans nosétudes sur les pages de M. de Montendre.
La reconnaissance m’oblige aussi, messieurs, à placer ici d’une manière spéciale le nom de l’im de nos hippologues les plus distingués, M. le baron de Curnien, le savant traducteur de Xénophon. M. de Curnien, qui, comme vous le savez, a professé avant moi la science hippique à vos devanciers, a laissé de précieuses notes manuscrites sur son enseignement. Vous trouverez dans nos leçons sur les connaissances des races, l’entraînement et les courses, une partie des lumineux travaux de M. de Curnien, qu’il a eu la complaisance de mettre à ma disposition pour votre instruction.
Cette revue des auteurs que vous devrez consulter avec fruit serait incomplète, messieurs, si nous n’y comprenions un nom célèbre à d’autres titres, et qui déjà s’est placé au premier rang dans la science de l’équitation. M. le comte d’Aure a pris la plumecomme l’avaient fait avant lui ses prédécesseurs Newcastle et la Guérinière. Homme de cheval comme eux, non-seulement
il s’est montré sans rival dans la théorie et l’application des principes de son art, mais vous remarquerez dans ses écrits sur la science hippique le bon sens pratique de l’homme qui voit par lui-même, et qui voit bien.
Il serait impossible de citer tous les auteurs qui ont écrit dans ces derniers temps sur la question chevaline ; cependant il est des noms que nous devons particulièrement vous signaler. En effet, messieurs, les pages trop courtes et si fortement pensées que M. Dittmer, ancien directeur général de l’agriculture et des haras, a revêtues d’un style si fin et si brillant; les écrits de M. de Lastic, de M. de Champagny, de M. Gayot et de plusieurs autres employés de l’administration des haras t ceux de MM. de Dombasle, de Sourdeval, marquis Oudinot, comte de Girardin, Yvart, Bouley, Grognier, Person et autres officiers de nos armées, vétérinaires et agronomes distingués, nous serviront encore à éclairer les questions hippiques à l’ordre du jour, et compléteront pour nous la théorie la plus complète qui se puisse trouver de la grande étude à laquelle vous vous livrez. Cette théorie, du reste, messieurs, sera toujours, dans nos conférences, appuyée sur la pratique, car vous n’aublierez jamais cette réflexion de M. Hogson, vétérinaire anglais :
« L’impossibilité de soumettre îi des lois fixes la science de la production et l’élève des races d’animaux fait que les connaissances qu’elle comporte ne peuvent s’acquérir complètement que par la voie de l’expérience. Aussi les meilleurs juges de la forme et de l’aptitude d’un cheval se trouvent-ils plutôt parmi les marchands et les habitués du turf que parmi les prétendus savants. »
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PREMIÈRE DIVISION
HISTOIRE GÉNÉRALE DES RACES NATURELLES
Messieurs,
Quatre systèmes principaux ont été avancés sur la création et la propagation du cheval.
Le premier, celui de Buffon et de quelques naturalistes, suppose que le cheval, comme tous les animaux, a été primitivement sauvage, qu’il est devenu la conquête de l’homme, mais qu’il a déchu de sa puissance et de son mérite premier en devenant esclave.
Le second, celui de quelques auteurs modernes, tels que Lawrence, M. de Guiche et autres, établit en principe qu’il a été créé deux races distinctes, celle d’Arabie et la race de gros trait, dont toutes les autres sont dérivées.
Le troisième, mis en avant par un auteur anglais, Craven, veut que les races diverses du cheval naissent à mesure des besoins des hommes ; il suppose que le cheval était un animal dégradé, sans taille, sans figure et sans utilité ; que peu à peu des races se sont formées, dont l’homme a profité, et que, de même qu’aux époques primitives, de nouveaux ordres d’animaux ont remplacé les grands serpents et les reptiles volants retrouvés dans les terrains de formation première, de même que le kanguroo, qui n’existe, dit-il, que depuis quelques siècles, a remplacé dans la Nouvelle -Hollande des races d’animaux éteintes, de même aussi de nouvelles espèces de chevaux se sont formées et se formeront sur la terre, indépendamment les unes des autres.
Le quatrième système consiste à suivre simplement la Ge-
iièse, à faire naître le cheval sur le sol de l’Arabie, à lui admettre les formes qui distinguent encore les races de ce pays, et h le faire se modifier de génération en génération, à mesure que les climats, les croisements, la nourriture et les soins de l’homme ont opéré sur lui.
Et d’abord, relativement à l’opinion que l’on attribue à LJuffou, nous remarquerons, messieurs, qu’elle n’est pas positivement énoncée par lui, mais qu’elle résulte cependant, en général, de la lecture de son travail, et surtout de la phrase fameuse par laquelle il débute : « La plus noble conquête que « l’homme ait jamais faite est celle de ce fier et fougueux a animal. » En effet, Buffon était un esprit trop logique pour affirmer d’une manière positive que le cheval était né sauvage. Quelle preuve eût-il pu en donner ? Celle des chevaux errants cités par Hérodote, Léon l’Africain et autres auteurs ; mais pourquoi ceux-ci ne seraient-ils pas descendus des premiers chevaux soumis à l’homme, comme le sont les chevaux sauvages que l’on trouve encore maintenant en Amérique et dans les plaines de la grande Tartarie ? Pourquoi le Créateur, si soigneux du bien-être de la créature, ne lui a-t-il pas donné le cheval pour compagnon dès les premiers temps, comme il lui a donné le chien, la vache et la brebis? Buffon tombe encore dans une autre erreur quand il nous peint le cheval sauvage comme plus beau que le cheval soumis. « La nature, dit-il, est « plus belle que l’art, et, dans un être animé, la liberté des « mouverpents fait la belle nature. » Or, dans tous les climats, sous toutes les latitudes, le cheval civilisé l’emporte sur le cheval sauvage. Il faut au cheval la main et la fréquentation de l’homme pour développer chez lui les qualités physiques et morales dont la nature l’a doué. Le cheval sauvage est un animal dégradé ; presque partout où ou le trouve, il est petit, grêle et chétif; ceux de l’Ukraine et de l’Amérique ont seuls conservé quelques vestiges des races européennes qui les formèrent. Si l’on réfléchit à toutes les nécessités d’organisation et de caractère qui se réunissent pour édifier un cheval capable de répondre aux besoins_que nous nous sommes faits de lui, on conviendra que la nature seule, toute-puissante qu’elle est, ne peut arriver à cette perfection. Le grand air, la liberté, la nécessité de dérober sa vie aux poursuites des animaux car-
nassiers, peuvent donner au cheval l’énergie, l’œil de feu, le pied sûr et la jambe nerveuse ; mais ils ne lui donneront jamais ces directions articulaires, cette ampleur de formes, cette harmonie dans l’encolure et dans toutes les proportions de l’individu, qui constituent le beau et bon cheval. Le lion est né pour son antre et le désert. Dans la servitude son œil ne serait pas plus ftmve, sa crinière plus touffue, sa queue plus terrible dans ses féroces agitations ; mais le cheval n’est beau et poétique même que sous la main d’un maître doiii il comprend et satisfait les désirs.
Le second système, qui s’allie souvent avec le premier, et que beaucoup d’auteurs ont préconisé, ne nous paraît pas plus juste. Il consiste, comme nous l’avons dit, h admettre deux races primitives distinctes, le cheval du Midi et le cheval du Nord, ou, comme le dit Lawrence, à former dès l’origine deux grandes divisions : « l’une au poil soyeux, à la tête légère, aux «jambes fines; l’autre au corps volumineux, à l’apparence « grossière, au poil épais, destinée au tirage et aux travaux « les plus rudes.»
Nous demanderons alors, s’il en est ainsi, pourquoi la nature n’a pas fait en même temps toutes les variétés de races qui existent sur la terre, les plus légères comme les plus massives, les plus hautes comme les plus petites ; pourquoi, eu même temps qu’elle créait le cheval arabe au poil si fin, îi la peau si transparente, elle ne créait pas en même temps le petit cheval des Orcades, à la peau épaisse et au poil long comme celui d’une chèvre ; pourquoi enfin la nature se serait amusée à créer deux races seulement, tandis que le cheval se trouve varié en forme, en taille, en genre, sous chaque latitude, dans chaque climat, tandis que celui de la montagne ne ressemble pas à celui delà plaine qui la touche, et qu’il ne faut souvent qu’un simple ruisseau pour marquer une ligne de démarcation profonde entre les chevaux qui paissent sur ses rives.
Non ! il est certain que la nature a pu ne créer primitivement qu’un cheval, et que, ainsi que nous le verrons dans la suite de ce cours, le sol, le climat, la nature des services, les croisements et l’action des siècles, en ont varié h l’infini la forme, la couleur, le caractère et les propriétés. Cependant, ’ooinion de l’auteur anglais uue nous avons cité a trop de noids
p&ur que nous ne tenions pas à vous la l’aire connaître dans toute sa force.
« Pour dire un mot de l’hypothèse commune que nous avons rejetée, à savoir que tous les chevaux sont dérivés de la même espèce primitive, que les variétés sont purement accidentelles, et sont dues aux effets de la variété du sol et au climat, nous remarquerons que cette opinion, soit qu’elle soit vraie ou fausse, a donné naissance aux plus absurdes conjectures. Parmi elles Buffon, justement célèbre sous d’autres rapports, est allé au delà de tous les autres écrivains. Il est difficile de lire sans rire son système de races et variétés de l'espèce canine, avec ses dérivations et ses métamorphoses d’une seule espèce dans toutes les autres, uniquement par le changement des climats et de la nourriture. Cet habile naturaliste, aussi bien que nos fermiers bretons, a recommandé la possibilité ou plutôt la nécessité des intercopulations. En réalité, en accordant raison aux arguments tirés du sol et du climat, il est également vrai qu’il y a certains types et certaines limites dans le règne animal et dans le règne végétal que la nature ne peut jamais permettre de franchir. On ne peut dire avec vérité qu’uu long espace de temps ou la naturalisation sur le sol marécageux de la Belgique soit suffisant pour transformer le coursier bondissant d’Arabie h la noble race, à la peau si douce, en un grossier, lourd et déterminé cheval de ce pays ; ni que le séjour de ce dernier durant une longue série d’années dans le Midi puisse avoir l’effet de produire ces propriétés particulières de conformation qui distinguent le cheval d’origine orientale. Nous pouvons juger, par l’expérience des siècles, de ce qui arrivera dans ce cas. L’œil le moins exercé peut distinguer dans notre cheval de sang une race toute différente de la race commune du pays, avec la même facilité qu’un homme, sans être connaisseur en étoffes, distingue entre la soie et la tiretaine. Ce changement supposé aura sans doute l’effet d’accroître la corpulence du cheval de course, et de diminuer celle du cheval de trait; mais les caractères naturels et inchangeables de chacune de ces races ne peuvent se confondre que par les croisements de ces deux races ou intercopulations, qui en effet, nous le savons par expérience, peut les mélanger complètement. »
Vous avez remarqué, messieurs, dans l’extrait que je viens
de vous citer, que Lawrence nie la possibilité de transformer le coursier arabe en un grossier cheval de trait ; c’est précisément cette proposition que je vais m’attacher à combattre dans la suite de cette leçon.
Relativement au troisième système, celui qui consiste à voir dans le cheval primitif un animal grossier, sans taille et sans figure, comme l’onagre ou le couagga, perfectionné par les soins de l’homme, je ne le cite que pour vous faire connaître toutes les opinions qui ont été émises sur ce sujet.
Voici comment l’auteur s’exprime dans sa première partie :
« Cette question alors se présente d’elle-même : Gomment se rend-on compte de la variété extraordinaire qui se trouve chez- la plupart des animaux domestiques, surtout le cheval, et le chien en particulier? — En réponse h cette demande, je citerai deux théories qui expliquent également ce phénomène, et qui soutiennent toutes deux l’hypothèse que j’annonce, c’est-à-dire que le cheval auquel nous attribuons les qualités et la dénomination de pur sang était inconnu dans les temps primitifs. La première de ces théories est celle de Locke, qui prétend que la nature n’a pas créé les animaux par catégories exclusivement ; que l’existence d’une race quelconque est une pure fiction de l’esprit humain, fondée sur de certaines ressemblances qu’on remarque parmi les individus, mais sans aucun rapport avec les qualités inhérentes aux êtres ainsi classifiés. Les naturalistes, cependant, n’admettent pas ce système, attendu qu’il fausse les règles positives de la physiologie; exemple : l’impossibilité de la propagation par les mulets. La seconde est aussi intéressante que remplie de principes curieux et profonds. En supposant que le monde, à l’époque où il n’était habité que par des reptiles, eût été soumis aux investigations d’un philosophe, aurait-il proclamé que la nature animale avait atteint sa suprême limite de perfection ? Nous savons que des races entières d’animaux ont été anéanties, et ont été remplacées par d’autres races d’un degré plus élevé. Pourquoi donc la nature n’amènerait-elle pas de nos jours ce qu’elle a accompli autrefois par une vaste révolution physique? Qui nous autorise à croire que nous sommes parvenus au plus haut point de perfection? Les grands desseins de la création nous portent à supposer que toutes les espèces d’êtres vivants
ont subi de notables améliorations, tant en formes qu’en qualités physiques, et qu’elles sont destinées à un progrès continuel vers une perfection finale, dont jusqu’ici l’esprit humain ne saurait cependant comprendre l’étendue. Les règles qui président à ces changements successifs ont encore échappé aux recherches des philosophes et des naturalistes. Sans entrer dans le domaine des subtilités émises sur ce thème abstrait, j’essayerai de démontrer, par de courtes citations sur l’histoire la plus reculée du cheval, que l’opinion généralement accréditée au sujet des races célèbres, connues sous le nom de barbe et arabe, n’est nullement justifiée. »
Je n’abuserai pas de votre temps, messieurs, pour faire la réfutation de cette singulière opinion que la description du cheval de Job suffirait seule à vous offrir; je me contenterai donc d’opposer une dénégation formelle à ce curieux paradoxe dans son principe et dans ses conséquences.
Vous voyez, messieurs, par ce qui précède, que je suis de l’avis du quatrième système, qui adopte la croyance de la formation d’un seul cheval, comme la plupart des grands esprits de notre âge ont adopté celle de la formation d’un seul homme.
- Nous poserons donc comme un axiome reconnu et comme la hase de l’enseignement qui fait l’objet de ce cours : que le type primitif du cheval est originaire de la contrée où la Genèse place le berceau du monde, et se retrouve à un degré plus ou moins élevé dans le cheval arabe moderne. Mais, si le type du cheval était unique dans sa création, il avait reçu , comme celui du chien , une facilité merveilleuse pour se modifier au gré de l’homme et selon les climats divers. Dès l’origine des peuples, il suivit leur migration, et s’établit partout où l’homme posa son pied.
Ceux qui vinrent vers l’Afrique, furent de diverses formes, selon les climats qu’ils habitèrent; mais ils conservèrent, en général , les caractères principaux des chevaux méridionaux : la légèreté, la grâce et l’énergie. Dans les terres qu’arrosent le Nil, leur taille se développa, leurs muscles s’élargirent, et ils devinrent propres à s’atteler avec avantage aux chars de guerre, comme, en effet, on les voit soumis à ces emplois dans ces contrées, avant tous les autres peuo]e«
Ceux qui se fixèrent vers les sources de l’Euphrate prirent plus de taille, de grâce, de brillant, mais perdirent cette énergie et ce fond inépuisable, caractère indélébile du cheval du
dés6rt.
Ceux qui vinrent vers l’Europe prirent peu à peu une taille plus élevée, des formes plus arrondies; quelques-uns conservèrent une brûlante énergie ; d’autres, dans des contrées humides, perdirent peu à peu leur grâce et leur poésie, et finirent par arriver au cheval de gros trait de Flandre et de Belgique.
Ceux qui s’exilèrent sur les côtes de l’Inde perdirent leur taille, leur énergie et leur vigueur; ils devinrent peu à peu inutiles à l’homme, qui s’accoutuma à remplacer leurs services par ceux des chameaux, des ânes et des éléphants.
Ceux qui gagnèrent les plaines de la Tartarie et de la Chine se divisèrent en deux grandes familles : la famille chinoise, dégénérée comme celle de l’Inde; tandis que la famille tartare, tout en perdant sa grâce et son harmonie, conserva son âme, son pied de fer et son œil de feu.
Enfin, ceux qui restèrent sous la tente des pasteurs d’Arabie conservèrent le type indélébile de la création divine ; ils formèrent le cheval du désert, tel à peu près qu’il s’est conservé jusqu’à nos jours malgré les dégradations inséparables de l’état précaire des peuples nomades qui habitent l’Arabie, malgré les guerres et les invasions.
C’est un axiome reconnu en histoire naturelle, que chaque contrée donne aux produits du sol des qualités et des aptitudes diverses. L’Orient fournit ses plantes parfumées , et les contrées humides du Nord leurs herbes grasses et substantielles. Souvent des différences s’établissent dans la même contrée. La vigne, par exemple, produit ici un vin délicieux, et tout à côté la plus aigre piquette. Les êtres animés ressentent également partout l’influence des localités et du climat. Les animaux sauvages, surtout, livrés plus spécialement à la merci des éléments, se modifient à l’infini au gré de la nature; de nombreuses espèces même se concentrent uniquement dans les latitudes qui leur sont propres : les grands serpents, le lion, la panthère, l’éléphant, n’appartiennent qu’aux climats les plus chauds, tandis que l’ours blanc et le renne appartiennent aux froides régions de la Sibérie. Le£ animaux domestiaues,,
compagnons inséparables de l’homme, le suivent partout où sa constitution lui permet d’habiter; mais aussi ils ressentent comme lui, et plus que lui encore, l’influence climatérique que leur raison ne leur permet pas de combattre. Plus loin de la nature que l’animal sauvage livré à ses seuls intincts ; plus près d’elle que l’homme, qui apprend à se garantir du froid, du chaud, de l’humidité, de la disette et de la maladie, il est soumis à une foule d’influences qui modifient ou détériorent son organisation primitive.
Nous ne nous occuperons aujourd’hui que des modifications qui s’opérèrent dans le cheval primitif par l’action de la température et des climats ; nous verrons plus tard celles que les animaux subirent par suite de la volonté de l’homme, par les croisements, les soins, la nourriture et la nature des sei^'ices que l’homme lui imposa.
La première et la plus profonde des modifications que subit le cheval fut celle de la température, et ceci , messieurs , est une remarque qui doit fixer votre attention.
Partout, sous toutes les latitudes, la terre offre une remarquable combinaison de montagnes et de vallées, de lieux secs et de plaines humides. L’Egypte, parmi ses plaines de sable, offre des oasis plantureuses et des marais fangeux sur les rives du Nil; tandis qu’on trouve, dans les régions du Nord, des montagnes sèches et arides, où croît une herbe courte et rare, mais toujours plus énergique que celle des marais. Or, il est à remarquer que le cheval élevé sous toutes les latitudes, sur les montagnes et dans les terrains secs, conserva plus de rapport avec la souche primitive que le cheval élevé dans d’autres conditions. On retrouve partout, dans le cheval des montagnes, depuis l’Atlas jusqu’au Spitzberg, la petite taille, la tête carrée, l’œil à fleur de tête, le sabot dur et étroit, la jambe nerveuse et l’aspect vigoureux du cheval oriental; seulement, vers le Nord, la peau est devenue plus épaisse, le poil plus long, les muscles et les tendons sont moins saillants, les formes se sont arrondies, le garrot surtout a pris moins de développement, la tête est devenue plus lourde à mesure que les circonstances de climats sont venus s’ajouter à celles de la température.
A ce propos, messieurs , je veux vous faire part d’une remarque qui a quelquefois son application. On trouve souvent,
dans les pays secs et élevés, et sur certaines collines de l’Europe et de la partie nord de l’Asie, des chevaux si énergiques, si bien conformés, si nerveux, qu’on leur suppose généralement une origine orientale, quoique peut-être aucune parcelle de ce sang ne coule dans leurs veines depuis leur émigration primitive; mais c’est qu’ils ont trouvé là le sol pierreux, la nourriture tonique, l’air pur et raréfié du pays natal, qui leur ont conservé h travers les siècles ce caractère ineffaçable tant qu’ils seront soumis aux mêmes conditions.
Cependant, ce préjugé est répandu partout. En Limousin, en Bretagne, en Normandie, s’il se trouve, dans telles ou telles localités, une race énergique et de taille moyenne, on ne manque pas d'attribuer sa formation à une introduction plus ou moins éloignée du sang oriental. Certainement, je ne veux pas nier ces introductions ; nous verrons même , dans la suite de ce cours, qu’elles ont été beaucoup plus fréquentes qu’on ne le croit généralement ; mais ce n’est pas à elles que sont dus uniquement la conformation et le mérite de certaines races : le sang arabe a été, à diverses époques, répandu partout eu même temps; s’il s’est conservé à peu près intact dans certains lieux, tandis que dans d’autres il aboutissait au cheval de trait, cela tient à ce que ces lieux avaient des propriétés particubères qui se rapprochaient du climat oriental.
Le cheval des plaines, au contraire, le cheval élevé dans les pays humides, soit dans le Midi, soit dans le Nord, prit immédiatement de vastes et fortes dimensions. Hérodote nous apprend que les chevaux d’Egypte, par exemple, élevés sur les bords du Nil, étaient de grande taille et propres au tirage des chars. Partout le cheval nourri dans les lieux humides prit un caractère différent de celui des montagnes, caractère qui va eu augmentant à mesure qu’on arrive vers le soixantième degré de latitude. Le pied du cheval s’évase, ce qui tient au relâchement continuel de l’ongle du sabot et à la prévoyance de la nature, qui a donné à tous les animaux des marais des pieds fourchus ou volumineux qui les empêchent d’enfoncer trop profondément dans la vase. Les jambes des chevaux se chargèrent d’une peau épaisse et de longs poils , sous lesquels le canon se dérobe entièrement; la tête devint pesante, l’œil petit, l’oreille grande et chargée de poils, l’épaule lourde et
ronde, la croupe large et double; la queue s’enfonça dans les fesses; enfin, le cheval s’élargit dans tout son ensemble, comme tous les animaux qui ne sont point astreints au travail de vitesse.
C’est ici que nous placerons la réfutation de celte assertion de Lawrence, qu’il est impossible de transformer un cheval arabe en un cheval de charrette. Or, la chose est si facile, qu’il suffit de quelques générations pour grandir tellement la taille, amollir les tissus, augmenter le volume des pieds , épaissir la peau, que l’on se convaincra parfaitement de la possibilité d’une transformation complète en considérant l’action des siècles et l’absence des soins de l’homme, qui peut jusqu’à un certain point empêcher ou retarder l’action de la nature. L’exemple que donne ici cet auteur de la race pure anglaise, qui se conserve au milieu d’un pays dont les races natives n’ont avec elles aucune analogie, manque complètement de justesse. Nous verrons plus tard jusqu’à quel point les services auxquels le cheval est assujetti, les soins de l’homme, la nourriture, peuvent modifier l’effet des climats.
Quelquefois, des exceptions semblent contredire ce que j’avance ici; mais ces exceptions prouvent la règle et lui donnent une nouvelle force. Je ne vous citerai qu’un exemple sur lequel nous reviendrons plus tard. Tout le monde sait qu’une race spéciale de chevaux de tirage existe dans la Franche- Comté; ces chevaux sont de grande taille, ont la tête forte, les pieds volumineux, et tous les caractères des races lymphatiques propres aux pays bas et humides, et cependant cette race provient des montagnes du Jura, tandis que les plaines environnantes fournissent des chevaux beaucoup plus légers, et possédant tous les caractères de l’énergie et de la vigueur. Ce phénomène s’explique parfaitement, et, comme je vous l’ai dit, vient confirmer la règle que j’ai posée. En effet, les montagnes du Jura sont subordonnées à la chaîne des Alpes, dont les cimes, couvertes de neiges éternelles, donnent naissance h une quantité de sources et de ruisseaux qui entretiennent sur le Jura une perpétuelle humidité, tandis que la plaine, au contraire, formée d’un terrain sec et calcaire , exposée à des vents arides comme toutes les gorges des pays montagneux , offre au cheval une nourriture lus to-
nique et à ses poumons un air plus pur que ceux de la montagne. Je vous cite particulièrement cet exemple, messieurs, parce qu’il est concluant, parce que chacun de vous est à même de le vérifier, et parce que, enfin, Bourgelat s’en est fait une difficulté. Voici ce qu’il dit à cet égard :
« Nous pensons universellement que les terrains secs voient naître des chevaux sobres, légers, vigoureux, dont la tête est belle, la jambe nerveuse, l’ongle très-boii; tandis que les productions élevées dans les lieux humides et dans les pâturages gras, sont plus grandes, plus épaisses, pèchent par le volume excessif et par la pesanteur de la tête, par les épaules qui sont chargées, par les jambes qu’une énorme quantité de poils défigurent, par la vue qui est faible, grasse, mauvaise, etc. Dans l’ancienne province de Franche-Comté, Mantirien-la-Montagne fournit de forts chevaux, employés communément au service des vivres, de l’artillerie et au transport des marchandises; et il est certain en même temps que le pays bas ou la plaine donne des chevaux moins grossiers et bien plus fins; mais cette exception, dont les inspecteurs sont invités à rechercher la cause particulière, n’est, dans la croyance où nous sommes, (ju’une dérogation à la règle générale. »
Je vous ai dit plus haut, messieurs, que nous diviserions en deux grandes classes l’influence de la nature sur les chevaux. La première et la plus forte de toutes est celle de la température, dont je viens de vous entretenir. Il me reste à vous parler maintenant de l’effet des climats. Vous remarquerez d’abord que le cheval, quoique originaire de l’Orient, ainsi que nous l’avons vu, est prédisposé par sa nature à habiter les climats tempérés; il fuit également les pays trop chauds ou trop froids , ou du moins son espèce y est également petite , faible et sans vigueur. En prenant donc l’intervalle du trentième au quarantième degré de latitude pour le pays le plus favorable à la perfection de la race équestre, nous comprenons une partie de l’Espagne, toutes les côtes d’Afrique situées sur la Méditerranée, l’Egypte, l’Arabie, la Perse, la haute Tartarie, contrées qui ont passé de tout temps pour fournir les types les plus renommés de l’espèce chevaline. Là, le cheval semble, en effet , réunir toutes les perfections. Les caractères qui le distiiiguént sont ; la beauté de la tête, la profondeur de la poi-
ti'iue, la hauteur du garrot, la longueur des hanches, l’élévation de l’attache de la queue, la force des jarrets et la pureté merveilleuse des membres.
Du quarantième au cinquantième degré, nous trouvons la France, l’Italie, la Hongrie, la Turquie et la grande Tartarie. Le cheval a gagné généralement en taille et en corpulence; les tissus ont pris de l’épaisseur, le poil est moins soyeux, l’œil moins vif, et les membres n’ont plus cette élégance qui distingue ceux du cheval oriental. Du cinquantième au soixantième degré, nous trouvons l’Angleterre, les Pays-Bas, l’Allemagne, la Prusse et la Russie. Les phénomènes de la dégénération se font sentir à un degré plus marqué : la tête est devenue lourde, les muscles et les tendons ne se détachent plus. Le cheval élevé sur les montagnes conserve son énergie intérieure, mais il a perdu sa grâce et sou harmonie. Le cheval élevé dans les plaines et dans les marais devient une lourde masse lymphatique, dont toutes les allures se bornent à un pas pesant et à un trot raccourci.
Enfin, messieurs, du soixantième au soixante-dixième degré, nous trouvons la Norvvége, la Laponie et la Sibérie. Là le cheval, crispé par le froid, redevient un petit être difforme et sans valeur : des formes rondes, un long poil, quelquefois frisé, une queue et une crinière touffue, des membres sur lesquels ne se dessinent ni muscles ni tendons, le rendent impropre à tout service, plus l’on s’approche du Nord. Aussi le cheval est-il remplacé, dans ces tristes régions, par le renne elle chien, qui tirent les traînaux de l’Esquimaux et du Lapon.
DEUXIÈME LEÇON
GÉOCnAPHlE HIPPIQUE DU MONDE.
Nous avons vu , messieurs , dans la leçon précédente , par quelle loi la nature avait réparti sur le globe les diverses races de chevaux. Nous allons voir, maintenant, si la théorie est confirmée par le fait, en faisant passer rapidement sous vos yeux les principaux types connus. Nous nous attacherons spéciale-
ment , pour suivre le plan que nous nous sommes tracé , aux races indigènes; nous traiterons plus tard, et spécialement, des races importées ou mélangées.
Chevaux d’Asie.
Le premier cheval d’Asie , comme du monde , est le cheval arabe. Lui seul est doué du merveilleux avantage de se reproduire sans dégénérer. Les races les plus parfaites et les plus magnifiques de la terre ont toutes été renouvelées, améliorées, modifiées, par des chevaux étrangers. On ne peut citer un seul pays au monde où des tentatives plus ou moins fructueuses d’amélioration n’aient été faites. Le seigneur persan, le cheik algérien, le pacha turc, l’hetman turcoman, feront remonter au moins aux chevaux de Salomon ou tout au moins aux juments de Mahomet, le pedigrée de leurs cavales; mais le Bédouin de Bassora ou de Médine ne trouvera que dans son pays même l’origine de ses chevaux. Voilà ce qui fait la puissance régénératrice du sang arabe. 11 est le père de tous les autres, parce qu’il ne procède que de lui-même.
L’histoire du cheval arabe est trop connue pour que nous vous en parlions longuement ici ; nous y reviendrons d’ailleurs dans une autre leçon qui lui sera spécialement consacrée. Je vous ferai seulement remarquer ici, messieurs, que l’Arabie est soumise aux règles que nous avons posées dans les leçons précédentes. Outre les diverses familles de chevaux plus ou moins pures qui habitent ce pays, il y a encore, dans chacune d’elles , de profondes modifications causées par l’effet du sol , de la température et des aliments. Ainsi les chevaux de l’Arabie déserte, ceux des montagnes, connus généralement sous le nom de chevaux du Nadge, sont plus petits, plus grêles, que ceux élevés dans les prairies de Mascate ou de riéraen, ou sur les bords de l’Euphrate.
« La race arabe, dit M. Damoiseau, offre des modifications remarquables dans le pays même; celle du désert est regardée comme le type de l’espèce, la race primitive, nerveuse, élancée, ayant toujours peu d’embonpoint, à cause de sa faible nourriture. Mais les animaux de cette race se modifient consi-
dérablement, quand ils sont placés dans des pâturages gras et humides, au lieu d’être soumis au régime de quelques poignées de grain sec, seul aliment des coursiers du désert, aliment accompagné d'une eau rare, qui suffit pour maintenir l’énergie de l’animal, mais qui ne peut lui donner des formes pâteuses, acquises seulement par une nourriture ahoiidante. Aussi, dans les pâturages, le cheval arabe se présente avec des membres solides, la tête un peu grosse et chargée de ganache, l’encolure forte et très-garnie de crins, la croupe un peu large , la queue très-touffue, longue, etc. »
Ceci est une des erreurs où tombent souvent beaucoup d’amateurs, qui s’imaginent que tous les chevaux arabes sont coulés dans le même moule. Eh bien ! il y a autant et plus encore de différence entre plusieurs chevaux arabes, même des races les plus pures, qu’il y en a entre les chevaux de pur sang anglais , dont les uns sont petits et grêles, les autres grands et volumineux; — qui se distinguent, les uns par le caractère de leur tête; d’autres par les formes de leurs reins; dont les uns, enfin, ont un poil fin et soyeux, tandis que d’autres ont le poil fort et rude.
Du cheval arabe , père de l’espèce , sont venues les races voisines , qui se sont modifiées à mesure qu’elles ont quitté leur berceau. Vers le Pont-Euxin et la mer Caspienne, on trouve le cheval élevé dans des conditions différentes et avec des caractères distincts. Sa conformation est robuste , sa poitrine large et les membres forts ; il a besoin d’une abondante nourriture, et il dépérirait si on ne lui donnait que la ration dont se contente ordinairement le cheval d’Orient.
On trouve, dans ce pays, des chevaux qui ont beaucoup de rapport avec ceux des montagnes de plusieurs contrées de la France, et particulièrement avec le cheval de la Cornouaille bretonne, dont, par une bizarre analogie, ils rappellent le poil alezan clair, les crins blancs et la marche amblée. Tels sont les chevaux du Kasabalk du nord de l’Arax. C’est ainsi que nous retrouvons toujours, messieurs, les mêmes causes produire les mêmes effets. S’il pouvait se rencontrer, d’un antipode à l’autre, des contrées parfaitement semblables pour le sol, le climat et les conditions particulières de température, nous y retrouverions les mêmes espèces de chevaux, sans aucune variété.
La Circassie, pays renommé par la douceur et l’égalité de sa température, produit une race de chevaux remarquable par sa force et son élégance.
Les Turcomans possèdent une race d’une grande vigueur, très-propre pour la guerre et la chasse. Il en est de même des Kurdes, leurs voisins. C’est de ces pays que les Huns ont tiré cette magnifique cavalerie avec laquelle ils ont soumis les nations voisines.
Du côté de l’est se trouve la Perse. C’est un pays très-varié, et qui donne au cheval des caractères bien tranchés. Au sud. cette contrée offre beaucoup d’analogie avec l’aridité de l’Arabie; vers le nord, elle produit au contraire en abondance des plantes nutritives qui gardent leur verdure pendant une grande partie de l’année. Aussi, dans les provinces du Nord, les chevaux ont-ils plus de taille, et sont-ils plus développés. Plusieurs, près de la mer Caspienne, sont aussi étoffés que des chevaux normands. Vers le sud, ils ressemblent davantage aux chevaux arabes, avec lesquels ils ont été souvent croisés; mais ils n’ont pas l’aspect aussi distingué, et ne sont pas aussi estimés dans leur propre pays ni dans les autres.
Maintenant, en revenant plus au nord, au delà de la latitude du Caucase, on entre sur le plateau élevé de l’Asie centrale qui s’étend vers le nord jusqu’à l’océan Arctique, à l’est et au sud jusqu’aux hautes montagnes du Thibet et à la mer du Japon. Celte vaste région, qui comprend la Russie d’Asie et qu’on appelle Tartarie chinoise, se compose principalement de plaines immenses et fort élevées où règne, pendant une grande partie de l’année, le climat le plus rigoureux. Elle produit cependant des graminées et autres bonnes plantes d’herbages qui végètent avec assez de vigueur pendant les mois d’été, mais qui sont détruites pendant le reste de l’année par la rigueur du climat, ou enfouies sous les neiges. Près des frontières d’Europe, cette région incline un peu vers l’ouest, et jouit d’une température plus modérée ; à l’est , au contraire, l’inclinaison est orientale et septentrionale, et le froid très-intense l’hiver. En tout temps ces régions ont été possédées par des peuples pasteurs et nomades, dont la richesse consistait en troupeaux de moutons, de bœufs et de chevaux, jusqu’à la latitude extrême où ce dernier animal cesse de pouvoir vivre.
On troure, à la limite occideutale de cette région , une race de petite stature, niais bien musclée, vigoureuse et rapide. En avançant à Test et au nord, la taille de ces chevaux diminue progressivement, de telle sorte que, vers la limite orientale, ils deviennent tout tà fait nains, et ont à peine plus d’uu mètre de haut. Quelques tribus en possèdent un grand nombre; on en voit parfois des milliers ensemble, errant en liberté, que l’on conduit facilement néanmoins aux abreuvoirs ou dans les pâturages qui leur sont destinés. Ils sont l’objet de prédilection de ces peuples errants, qui se nourrissent de leur chair et de leur lait. Les petites races de la région orientale sont elles-mêmes répandues jusqu’au centre de l’empire chinois, dans l’Inde, au delà du Gange, et dans les grandes îles de l’Asie.
Je me contenterai, messieurs, de ces quelques mots, extraits de David Low, pour vous donner une idée des innombrables hordes de chevaux tarlares. Les ouvrages que vous pourrez lire à ce sujet vous instruiront beaucoup mieux que tout ce que je pourrais vous dire. La connaissance des diverses races qui peuplent cette immense contrée nous est peu utile pour le but d’amélioration que nous nous proposons; les récits des voyageurs nous apprennent, du reste, que ces chevaux sont en tout conformes aux principes que nous avons posés. Procédant directement du sang oriental par de faciles migrations, ils en ont gardé la vigueur, l’énergie , la sobriété ; mais ils ont pris de leur âpre climat les défectuosités qui s’y rattachent. Les haras de ces contrées sont pour la plupart demi-sauvages; on y prend les chevaux au moyen du lasso. Cette chasse est fort curieuse, mais elle a été décrite tant de fois, que je ne peux mieux faire que vous renvoyer aux auteurs qui en ont parlé. On trouve aussi, dans celte contrée, un grand nombre de chevaux sauvages. Je vous renvoie aussi, messieurs, pour ce qui les regarde, aux descriptions qui en ont été faites; toutefois, pour ne pas contredire l’opinion que j’ai émise au commencement de ce cours, je vous ferai observer qu’il est reconnu généralement, par les historiens et les savants, que tous ces chevaux sauvages sont échappés de ceux qui jadis étaient .soumis à la puissance de l’homme. Les chevaux sauvages, particulièrement, qui se trouvent en si grand nombre dans les environs d’Azüf, sont, dit-on, descendus de ceux des armées qui assié-
gèrent celle ville en 1657, et qui furent abandonnés faute de pouvoir les nourrir.
Les Tartares, comme on le sait, vivent généralement de chair de cheval. Cet usage, qui remonte k la plus haute antiquité, avait fait donner le nom d’hippophages aux peuples de ces contrées.
La Chine, s’il faut en croire les habitants, ne possède qu’une race de peu de mérite, faible, sans vigueur et d’une mauvaise conformation. Cependant, ce royaume est encore si peu connu, qu’il est impossible de dire quelque chose de positif à ce sujet, d’auta:nt plus qu’il est difficile de supposer que, dans ses latitudes diverses, dont quelques-unes touchent à la Tarlarie, il ne se trouve pas des localités favorables à l’élève du cheval. On peut en donner pour preuve le nombre des chevaux de l’armée chinoise et des administrations publiques, qui monte à plus de cinq cent mille. On dit aussi que les haras de l’empereur produisent de beaux chevaux, dont on a pu juger par ceux envoyés, en 1816, au roi de la Grande-Bretagne.
Les chevaux de Cochinchine ont beaucoup d’analogie avec ceux de l’Inde et dé la Chine; ils ont, en général, peu de qualités. On trouve, dans les montagnes de ce pays, une petite race de chevaux que les habitants ont coutume de chasser comme des animaux sauvages.
Races des chevaux de l’Asie.
L’Arabie,, où l’on trouve principalement les chevaux de l’Irac, berceau des Coklani :
Chevaux da Nadge ;
— del’Iémen;
— de Banrheim;
— du Hedjaz ;
— de Mascate.
L’Asie Mineure, où l’on trouve :
Chevaux persans ;
— de Circassie ;
— de Géorgie ;,
— de l’Arménie;
— turcomans;
(^lievaux de Cappadoce ;
— de Plirygie ;
— syriens.
Le nord de l’Asie. Tribus errantes de Tartarie : • Chevaux de l’Ukraine ;
— sauvages;
— de Sibérie.
L’Asie orientale ;
Chevaux chinois;
— cochinchinois;
— indiens.
Chevaux d’Afrique.
L’Égypte, messieurs, est une des contrées de l’Afrique les plus remarquables sous le rapport des races chevalines ; elle eut même autrefois, sous ce rapport, une haute réputation. Tout le monde connaît les innombrables armées de chars et de cavaliers des anciens rois d’Égypte, et le commerce de chevaux que faisait cet empire avec les autres nations. Vous remarquerez à ce sujet, messieurs, que cette réputation du cheval d’Égypte n’a rien d’étonnant, puisque les marais arrosés par le Nil avaient dû donner aux chevaux de ce pays une plus forte taille et une ampleur plus grande que n’en a habituellement le cheval de l’Orient. Or, l’habitude des chars , si usitée dans les armées de cette époque, devait faire attacher un grand prix aux chevaux possédant les avantages de la taille et de la corpulence. Du reste, la réputation du cheval égyptien n’a pas survécu à la haute antiquité, et, depuis de longs siècles, ils n’ont passé qu’en deuxième ou troisième ligne parmi les chevaux de l’Orient.
C'est maintenant en Nubie et dans les déserts environnants qu’on rencontre la race d’Afrique la mieux caractérisée. On cite particulièrement la race du Dougolah, pays situé au vingtième degré de latitude nord. Ces chevaux sont de couleur noire, avec de hautes balzanes; ils sont de forte taille, et les voyageurs en parlent avec admiration. Un auteur anglais fait observer que cette race, remarquable par sa taille et sa force.
provient d'un des pays les plus pauvres du monde, et à une latitude où la race arabe est la plus petite et la plus grêle. Mais, s’il avait fait attention que ce pays, situé sur les rives du Nil, est sans doute doué d’une température humide quoique chaude et égale, conditions les meilleures pour développer à la (bis chez lé cheval la taille et la beauté , il aurait compris alors ce qui fait l’objet de son étonnement. Eu effet, près de là, dans l’Abyssinie, pays montagneux, les chevaux sont petits, pleins d’ardeur et de vitesse, comme tous ceux des pays de montagnes. Vers les régions sans bornes de l’Éthiopie , du côté du sud, le cheval semble disparaître et se trouve à l’état de dégénération complète sur la côte de Guinée. Dans tout l’intérieur, depuis la mer Rouge jusqu’au golfe de Bénin, il existe un grand nombre de variétés qui sont d’ailleurs peu connues, et sans autre mérite que la vigueur et la sobriété.
Les chevaux d’Afrique, avec lesquels nous sommes plus familiarisés en Europe, et dont le sang a été fortement mêlé à celui des chevaux européens, habitent les contrées situées au nord du Sahara. On les nomme barbes. Ils se trouvent dans les royaumes de Fez, de Maroc et d’Alger, et dans tous les pays de l’est, jusqu’aux déserts de la Lybie qui bordent l’Égypte.
La race barbe est une des plus fameuses de la terre : elle descend de ces chevaux numides qui firent longtemps la gloire des armées romaines. Leur renommée s’accrut encore à l’époque où les Arabes fondèrent sur la côte. d’Afrique leur brillant empire. C’est la race barbe qui a formé principalement la race d’Espagne et la race pure anglaise, et qui, à diverses époques, est venue améliorer la race française et plusieurs autres races européennes. Comme cette race est très-connue, et que, d’ailleurs, nous aurons occasion d’en parler plusieurs fois, je ne vous en parlerai pas davantage aujourd’hui.
Principales races de l’Afrique :
Chevaux égytiens ;
— duDongolah;
— de Nubie;
— d’Abyssinie ;
— barbes, dans lesquels se distinguent ceux de Fez, de Maroc et d’Alger,
Chevaux d’Europe.
L’Europe, messieurs, nous offrira un sujet d’étude d’auîaui plus précieux que nous la connaissons mieux que les autres parties du monde, et qu’elle doit être spécialement le but de nos travaux hippiques. Nous la diviserons en trois parties principales : la première méridionale, la seconde tempérée, et la troisième septentrionale. Dans la partie méridionale, qui comprend l’Espagne, l’Italie, la Grèce et la Turquie d’Europe, se retrouve, avec quelques modifications, le cheval oriental. Dans la partie tempérée, qui comprend l’Angleterre, la France, l’Allemagne, la Pologne, la Hongrie, l’Ukraiue et une grande partie de la Russie d’Europe, ou trouve le cheval arrivé à son plus grand développement naturel, tant sous le rapport des formes que sous ceux de la taille et de la force. Enfin, dans la partie septentrionale, qui comprend la Norwége, l’Islande et la Laponie, ainsi que la partie nord de l’empire de Russie, on trouve le cheval dégénéré, petit et mal conformé , n’ayant ni le développement et la majesté des fortes races, ni l’élégance, la pertèciiou et la finesse de tissu de races légères.
Nous allons revenir, messieurs, successivement sur ces différents pays.
La première des contrées européennes au sujet de laquelle nous ayons des renseignements historiques sur l’usage du cheval est la terre glorieuse de l’ancienne Grèce. Le cheval grec avait les plu.s grands rapports avec les races orientales, et les monuments qui nous sont restés de ce pays, principalement la frise du Parthénon, nous offrent des chevaux qui ressemhicnt trait pour trait au beau cheval arabe de l’époque actuelle. Ou remarquait plusieurs races de chevaux dans la Grèce, principalement ceux de Thcssalie. Les bergers de ce pays, (|ui, selon l’antique usage, usage qui s’est conservé jusqu’à nos jours, gardaient leurs troupeaux de bœufs la lance à la main, devinrent ces fameux centaures, ou piqueurs de bœufs, dont l'histoire merveilleuse s’est alliée aux fables religieuses de la Grèce.
Le fameux Rucéphale descendait de cette race célèbre, eu
mémoire de laquelle il était marqué sur la cuisse d’une tête de bœuf, d’où il a pris son nom.
Le cheval turc, retrempé si souvent par le sang oriental, est cependant généralement plus lourd et plus commun que le cheval arabe ou syrien. Les meilleurs et les plus anciennement renommés de ce pays viennent de la Romaine, contrée riche et féconde, d’où les Romains tiraient un grand nombre de chevaux pour leurs armées et le tirage de leurs chars.
L’Italie ancienne eut un grand nombre de races diverses de chevaux. Nous connaissons peu les caractères qui les distinguaient; mais les figures que nous en ont laissées les époques antérieures portent à croire que les premiers Romains, qui n’étaient point une nation cavalière, élevaient des chevaux trapus et chargés de muscles, plutôt que ceux d’une conformation légère et élégante. Les chevaux toscans et étrusques étaient les plus estimés. La péninsule située entre les rives de l’Adige et du Pô et la mer Adriatique est un pays humide et pourvu de prairies grasses et fécondes: aussi les chevaux y prirent-ils une taille avantageuse et des formes élégantes, qui leur firent une réputation ancienne parmi les races d’Italie, réputation qu’ils ont conservée jusqu’à nos jours.
La Sicile produisit aussi des chevaux excellents : ses rois et ses principaux habitants sont souvent cités parmi les vainqueurs des jeux olympiques.
Les chevaux espagnols ont eu de tout temps les plus grands rapports avec la race barbe. Vivant presque sous la même latitude, sur un sol pareil, nourries des mêmes substances, séparées seulement par un détroit qui leur a permis de tout temps de communiquer l’iine avec l’autre, ces deux races semblent n’en former qu’une seule. En effet, messieurs, par une singularité fort grande, la race barbe et la race espagnole, si intimement liées entre elles, se sont élevées ensemble et ont dégénéré ensemble : les chevaux des Numides étaient contemporains des cavales lusitaniennes fécondées par le vent; les chevaux des soudans l’étaient de ceux du Cid et de ce fameux cheval espagnol qui portait Guillaume le Râtard à la conquête de l’Angleterre. Enfin, il n’y a guère plus d’un siècle encore, les chevaux barbes et les chevaux espagnols concouraient également à la régénération des chevaux de FEurope et à la créa-
tion de la race pure d’Angleterre. Maintenant ces deux races, également dégénérées, sont remarquables par les mêmes défauts : la tête busquée, les jarrets clos et la croupe basse, fruit du service auquel ils ont été soumis, ainsi que nous le verrons plus tard.
L’Espagne a possédé de tout temps diverses variétés de races de chevaux, selon qu’ils sont élevés sur les montagnes ou dans les plaines, dans les pays fertiles ou des contrées moins favorables au développement de leur organisation. L’Andalousie, principalement, était fameuse par le mérite de ses coursiers, et l’on y trouve encore des restes précieux de son antique race.
La division que j’ai établie pour le climat tempéré nous offre d’abord, messieurs, l’Angleterre, pays froid, humide et brumeux; le cheval indigène s’y montre partout avec les caractères que la théorie nous a exposés. En Ecosse, pays froid et montagneux, le cheval était petit, trapu, commun et rond dans sa conformation, mais plein d’énergie et de vigueur ; sa tête carrée, son œil vif, sa jambe nerveuse, avaient conservé un reste du sang primitif. En Irlande, le cheval avait plus de taille, mais il avait aussi conservé moins de cachet que le précédent. Les chevaux gallois se rapprochaient beaucoup du cheval d’Écosse; ce sont comme eux de véritables montagnards, dont le type se retrouve le môme partout quand il est soumis aux mêmes conditions de température et de climat.
Nous voici arrivés maintenant, messieurs, h un genre de chevaux qui va faire l’objet d’un examen particulier, parce que nous ne lui avons pas encore trouvé d’analogie parmi tous les genres de chevaux que nous avons étudiés, et aussi parce que, dans la zone tempérée que nous allons parcourir, nous lui eu trouverons plusieurs. Je veux parler de cette race forte, distinguée, énergique et gracieuse à la fois, qui se trouve sur la côte orientale de l’Angleterre, dans ces belles contrées du Suffolk et du Norfolk, du Cleveland et du Clydesdale, du Lincolnshire et du Stal'fordshire; ces contrées, où l’herbe croît en abondance, où le sol est généralement calcaire, où le voisinage de la mer entretient une constante "douceur de température, où, enfin, des conditions particulières, dont la nature s’est réservé le secret, développent la taille et la corpulence du che-
val ; — ces contrées, dis-je, — semblent destinées par la nature h former une race particulière, qui, dans tous les temps, s’est appropriée au besoin des hommes et à leur degré de civilisation.
Nous lisons dans l’ouvrage de Low, déjà cité, « que la Grande-Bretagne était, dès la plus haute antiquité, un pays où les chevaux étaient nombreux. Les premiers documents, à cet égard, remontent aux Romains. Lorsque Jules César aborda sur les côtes du Kent, il trouva les Celtes aborigènes en possession de nombreux chevaux attelés h des chariots à la manière des peuples de l’Orient.
« Les caractères des anciens chevaux des îles britanniques, conservés purs de tout mélange de sang étranger, permettent d’apprécier la nature du pays à cette époque. On trouve , eu effet, les chevaux de cette espèce en harmonie complète avec les conditions physiques des districts dans lesquels ils sont naturalisés. Dans les pays de montagnes et de landes, où l’alimentation naturelle est peu abondante, ces animaux sont petits et trapus; dans les vallées, au contraire, ils ont un aspect volumineux et une grande force physique, mais ils manquent de cette énergie musculaire qui distingue les chevaux d’un climat plus généreux. »
Les anciennes chroniques nous apprennent qu’il a existé en Europe une race de chevaux noirs. Celte race semble avoir été très-nombreuse dans le nord de la Gaule et de l’Allemagne, à partir des sources du Rhin. On présume qu’elle habitait, à l’état sauvage, les vastes marais et forêts qui s’étendaient presque sur toute la partie orientale de l’Europe jusque vers le Pont-Euxin. Elle était connue des Romains, qui tiraient les meilleurs chevaux de leur cavalerie de ce pays, et, lorsqu’à la décadence de l'Empire les barbares, comme entraînés par une impulsion commune, se précipitèrent sur l’Europe méridionale, le grand cheval noir du Nord devint un symbole de terreur et de destruction. Ce fut la monture de ces cavaliers mystérieux que les légendes nous montrent comme les instruments de la colère de Dieu.
Ces chevaux puissants étaient les coursiers des chevaliers et des hommes d’armes, et servent encore de monture à la
grosse cavalerie des grandes puissances militaires de l’Europe.
Cette race si répandue existe également, messieurs, en Angleterre, où elle offre les mêmes caractères généraux que dans les Pays-Bas. On la trouve assez multipliée depuis l’Humber jusqu’au Cam, occupant les riches marécages de Lincoln, Cambridge, et s’étendant, k l’ouest, vers les comtés de Huntingdon , Northampton , Leicesler, Nottingham , Derby, Warwick et Stafford, jusqu’à la Severn. Plus nombreux dans ces pays de riches pâturages, les sujets de cette race se sont étendus encore au nord et bien loin au sud dans les plaines calcaires, conservant les caractères primitifs, mais variant selon le sol, le climat, la nourriture et les autres circonstances; sur les sols pauvres, ils offrent l’aspect du cheval de somme commun , différant d’aspect de la plupart des anciens chevaux de l’Angleterre; mais, dans les marécages et lies contrées mieux cultivées, ils possèdent la force et la taille des plus grands chevaux que le monde produise.
En traversant l’Humber au nord, on voit s’opérer un chan- . gement remarquable dans la forme et les qualités des chevaux ordinaires de ce pays. Les chevaux noirs, dont l’espèce occupe le centre et le sud de l’Angleterre, font place à une race d’une couleur brune, et plus claire, moins massive, et dont les formes annoncent plus de vivacité et d’énergie. Ce changement se fait remarquer dans tout le Yorkshire, le Durham, le Northumberland et au delà de la Tweed.
Quand on compare les cotes de la Grande-Bretagne avec celles du continent opposé, on trouve entre elles une ressemblance frappante sous le rapport de leur constitution géologique et de leurs productions animales et végétales.
Le long de la Manche, depuis Lands’End ju.sqti’à Douvres, le pays semble reproduire jusqu’aux échancrures de la cote française qui lui fait face. Allant vers le nord, les pays plats et les alluvions des côtes orientales de l’Angleterre correspondent tout à fait aux basses terres de la Belgique et de la Hollande. Les marais du Zuiderzée semblent se retrouver dans les marécages du Lincoln, et, dans ces deux localités, les chevaux se ressemblent jusque dans la couleur de leur poil. Le pays qui s’étend depuis l’Humber, en allant vers le nord, corres-
pond aux possessions danoises du Holstein , du Schleswig et du Jutland, et chaque pays produit des chevaux grands et forts lorsque les circonstances fovorisent le développement de leurs formes. Nous pourrions continuer le parallèle jusqu’aux montagnes granitiques de la Norvvége et les higlands écossais.
Le pays depuis la Tweed jusqu’à l’Humber, portion qui, autrefois, formait l’ancien royaume de Northumberland, était principalement renommé pour le nombre et la qualité de ses chevaux. Le Yorkshire est maintenant une immense pépinière de chevaux. C’est le pays de l’Angleterre où il y a le plus d’éleveiir.s. Ce comté produit toute espèce de chevaux : chevaux de splle, de voiture, de roulage et de charrue; chevaux de toutes tailles, de tous poils, de toutes races. Les grands chevaux de trait sont principalement élevés dans la partie nord du comté. Ceux qui n’ont aucun mélange de sang des races plus distinguées sont de grands et forts animaux, étoffés et vigoureux, propres aux travaux qui exigent une grande puissance musculaire; mais, il faut le dire, presque tous les sujets, même de race commune, offrent des traces du sang des races nobles. Cela provient de ce que tout le Yorkshire et le Durham élèvent des chevaux principalement pour la selle et les voitures légères. Les chevaux qui n’ont que peu de race sont employés aux travaux de trait ordinaires.
C’est ce mélange progressif du sang des chevaux communs qui produit cette variété généralement connue sous le nom de Cleveland-boii, ‘‘*''’si appelée à cause de sa couleur dominante, indice d’une origine distinguée.
Outre le lourd cheval noir et les autres chevaux de gros trait, il existe, messieurs, une variété offrant dans ses formes et sa robe un caractère tellement tranché, qu’on peut la regarder comme une espèce particulière. On l’appelle le Suffolkpunch, nom tiré du lieu où on l’élève depuis longtemps (le comté de Suffolk). Cette espèce, messieurs, s’est répandue dans les comtés voisins du Suffolk, le Norfolk et l’Essex, où elle est très-estimée pour les travaux ordinaires. Elle se distingue par sa robe, qui est d’un bai clair ou alezan, avec la queue et la crinière (î’une nuance moins foncée.
La France est un des pays les plus variés pour les races chevalines. Au pied des Pyrénées , dans le pays tout à la fois
chaud et fertile de Tarbes, on trouve le cheval oriental avec peu de modifications; il en est de même dans l'île de la Camargue, qui s’étend dans le delta du Rhône, tandis que, tout à côté, dans l’île de Corse et sur le versant des Pyrénées, se trouvent de tout petits chevaux, dont quelques-uns ne dépassent pas la taille d’un gros chien. Nous aurons plus tard à rechercher pourquoi certaines îles et certaines localités, près de la mer, font naître des chevaux d’une si petite taille. Aujourd’hui, nous constaterons seulement le fait.
Les montagnes de l’Auvergne , les plaines du Limousin et du Périgord, pays où les conditions particulières entretiennent une grande égalité de température , conservèrent au cheval primitif une partie de ses brillantes qualités. Le Limousin surtout, qui plus tard fut retrempé souvent par le sang oriental, se fit une haute réputation par le mérite de ses chevaux.
La Bretagne nous offre, dans les environs de Vannes et sur toute la montagne qui s’étend de Rennes à Châteaulin, une race de petits chevaux plus ou moins corsés, suivant la manière dont ils ont été nourris, mais toujours énergiques et vigoureux; ces petits chevaux ressemblent à ceux des montagnes de tous les pays, et un fait remarquable à signaler, c’est qu’on retrouve, dans les montagnes du Caucase, le bidet breton, non-seulement avec sa taille et sa conformation , mais encore avec son poil et ses allures, tant c’est une loi de la nature vraie partout et applicable au cheval, que les mêmes causes produisent les mêmes effets.
Maintenant, messieurs, nous allons arriver dans le pays des fortes races. En coupant la France en deux, depuis Brest jusqu’à Besançon, nous trouvons la démarcation entre les races légères et les fortes races. Vous remarquerez du reste, messieurs, que cette ligne est à peu près tracée par la chaîne de montagnes qui, formant l’arête de la Bretagne, passe au nord d’Alençon, au midi de Chartres, et va rejoindre, vers Dijon, les montagnes de la Côte-d’Or, Nous trouverons , dans cette contrée, la grande race bretonne, les races normandes du Cotentin et du Dessin, celles du Merlerault et de la vallée d’Auge, la race percheronne, la race picarde, la race franc-comtoise, celles des Ardennes, de la Lorraine et de l’Alsace, enfin, la race boulonnaise, la plus forte de toutes, et dont le berceau
est h l’extrémité septentrionale de la France, comme pour contraster avec l’élégante race navarrine, située à son extrémité méridionale.
Je ne m’arrêterai pas plus longtemps, messieurs, sur les races françaises, dont nous nous occuperons spécialement dans une autre leçon.
De tout temps,^ on a élevé en Allemagne de nombreux troupeaux de chevaux. Les chevaux allemands d’origine varient avec la fécondité des provinces qui les produisent, et comme, généralement , ce pays est fertile en herbes et en grains , les chevaux y sont doués d’une grande forcé, mais ils manquent de vitesse et d’agilité, et conviennent parfaitement pour la grosse cavalerie, qui a fait la réputation des Allemands dans les guerres modernes. Pendant le moyen âge, leurs grands chevaux étaient particulièrement élevés pour les chevaliers et les cavaliers lourdement armés de cette époque. On a, toutefois, introduit en Allemagne des chevaux légers de l’Ukraine et d’autres contrées orientales. Ou trouve les plus grands chevaux allemands dans le Ilolstein, le Mecklembourg et autres contrées de riches herbages, sur les côtes de la Baltique et dans les vallées des grandes rivières. La même race de chevaux lourds se retrouve dans les possessions contine-ntales du Danemark, qui a longtemps fourni de carrossiers les autres parties de l’Europe. Les mêmes sortes de chevaux existent encore en Hollande et en Flandre, mais avec des formes encore plus massives et grossières, ce qui démonlre que, sous un climat humide , avec des pâturages abondants et une nourriture artificielle largement accordée, le cheval prend nécessairement cette ampleur de conformation qui augmente sa puissance à vaincre de grandes résistances, mais qui diminue sa vitesse et son aptitude h un service rapide.
La Pologne, par sa situation topographique, la nature de son sol et de ses pâturages, doit avoir pour cheval indigène un animal fortement charpenté, et aux formes lourdes; mais les croisements fréquents avec le cheval oriental ont modifié sensiblement ces dispositions de la nature. Le cheval polonais, distingué, est élancé, gracieux, et ressemble beaucoup à ces chevaux que nous obtenons d’un cheval oriental et d’une jument déjà améliorée.
Les chevaux hongrois se divisent en deux grandes catégories : le cheval naturel et le cheval amélioré par les croisements et les soins de l'homme. Le cheval du pays est petit, chétif et mal conformé, mais plein d’ardeur et d’énergie. Le cheval amélioré a beaucoup de rapport avec les transylvains et les moldaves; c’est une race élégante, énergique, et qui se ressent encore du voisinage des races orientales.
L’Ukraine et la plus grande partie de la Russie d’Europe fournissent des chevaux énergiques , ardents et pleins de feu, que montent les Cosaques; ils tiennent beaucoup du lartare par la sobriété et la faculté de résister aux plus violentes fatigues. C’est la où l’on peut étudier les races primitives avec sûreté, car ces chevaux n’ont jamais subi aucun croisement, et ils ne doivent rien aux soins de l’homme, qui les élève d’une manière presque sauvage. La Russie fournit cependant de fortes races dans les prairies fécondes qu’arrosent le Bug et le Dniéper, dans le gouvernement d’Archangel et dans plusieurs autres contrées où un climat tempéré et une nourriture abondante leur permet de se développer convenablement.
La Norwége, l’Islande et la Laponie; enfin, le nord de la Russie, fournissent de petits chevaux qui vivent presque à l’état sauvage dans les montagnes où on les laisse errer; on les emploie, pendant l’été, aux travaux des champs. Plus on s’avance vers le nord, plus leur taille devient chétive, leur poil long, leur peau épaisse; plus, enfin , ils arrivent au dernier degré d’abâtardissement et de dégénération.
Principalet races d'Europe.
En Grèce et en Turquie, l’on trouve :
Chevaux de Cappadoce ;
— de Thessalie;
- — de Servie;
— de Bosnie;
— de Roumélie.
En Italie ;
Chevaux napolitains;
Chevaux de la Polynésie;
— .de la Sicile;
— de la Romagiie.
En Espagne :
Chevaux d’Andalousie;
— de Navarre;
— de la Chartreuse.
En Angleterre :
Chevaux d’Irlande;
— d’Écosse;
— du Galloways;
— du Norfolk;-
— du Clydesdal,
— du Cleveland;
— de Shetland.
En France :
Chevaux de Navarre;
— du Limousin;
— du Merlerault;
— du Cotentin;
— de Bretagne;
— du Boulonnais;
— du Perche;
— de Franche-Comté;
— du Poitou;
— de Picardie;
— de la Camargue;
— d’Auvergne;
— des Ardennes.
En Allemagne ;
Chevaux de Prusse;
— de Hongrie;
— de Transylvanie;
— du Mecklembourg;
— du Holstein;
— du Danemark (ont fourni longtemps de carrossiers
toute l’Europe);
Chevaux de Saxe;
— de Pologne;
— de Moldavie;
— du Hanovre (chevaux du nord);
— de Frise;
— de Hollande;
— de Suisse;
— de Flandre ou de Belgique;
— les hardraven.
En Russie :
Chevaux de Lithuanie;
— du haras d’Orlow (trotteurs);
— cosaques;
— de rUkraine.
Dans le nord de l'Europe :
Chevaux de Norwége (trotteurs);
— de Laponie;
— d’Islande.
Chevaux d’ Amérique.
S’il fallait une preuve de plus à l’opinion que le cheval n’a pas été créé partout, mais qu’il a suivi l’homme dans ses migrations, nous la trouverions dans ce fait si remarquable, que le cheval était inconnu en Amérique lorsque les Espagnols abordèrent aux rives du nouveau monde. Ce furent ces conquérants qui y amenèrent le cheval; il s’y multiplia, dit David Low, « avec une rapidité complètement inconnue dans les plus riches contrées des anciens continents. Depuis lors, un peu plus de trois siècles se sont à peine écoulés , et l’on trouve le cheval naturalisé depuis le détroit glacé de Magellan jusqu’aux neiges du Labrador, sous tous les climats et dans les contrées les plus variées. Il s’est transmis des oppresseurs aux victimes, et les tribus les plus sauvages de l’intérieur de la Patagonie au Missouri et à la Colombie se sont approprié ce bienfait de la Providence, et le font servir à leur destruction réciproque.
« Les faits les plus intéressants de l’histoire du cheval dans
l’Amérique espagnole sont : 1“ son émancipation du joug de la domesticité; 2“ sa multiplication en liberté. Selon Azara, le premier eut lieu vers 1555, lorsque la ville de Buenos-Ayres fut abandonnée subitement par ses habitants , qui laissèrent dans les plaines voisines cinq chevaux et sept juments amenés d’Andalousie. Ces animaux multiplièrent rapidement, et donnèrent naissance aux innombrables troupeaux qui peuplent aujourd’hui les plaines fertiles situées au sud et h l’ouest du Rio de la Plata, et dont quelques-uns s’échappèrent au nord de la source de ce fleuve, multiplièrent dans le Paraguay et les autres contrées de l’intérieur. Ces chevaux émancipés vivent ordinairement en petites troupes, dans lesquelles un étalon conduit un certain nombre de juments; mais la réunion de ces petites troupes forme souvent des troupeaux si considérables, que le voyageur qui les contemple reste frappé d’étonnement. On en voit souvent plusieurs milliers ensemble , qui seml)lent agir d’après un principe commun de subordination et d’union.
« Quelques-uns d’entre eux prennent la direction de la troupe, se placent h l’avant-garde quand elle change de pâturages, et donnent le signal de la fuite lorsqu’un danger se |)fésente. Ils se précipitent hardiment sur les voyageurs et sur tous les objets qui leur semblent nouveaux, et, de même que les races sauvages de la Tartarie, ils placent des sentinelles autour delà troupe, et prennent la fuite aussitôt qu’un danger leur est signalé, ainsi qu’à l’approche de l’homme. Lorsqu’ils aperçoivent des chevaux domestiques, ils courent à leur rencontre, font entendre des hennissements affectueux et mettent en usage tous les moyens propres à les engager à s’échapper avec eux pour reprendre la vie sauvage. Ces derniers acceptent volontiers l’invitation , et, une fois rendus à la liberté, jamais ils ne se remettent volontairement sous la domination d’un maître. Lorsqu’approchent ces troupes sauvages, les voyageurs ont besoin d’une grande vigilance pour empêcher la désertion de leurs chevaux, qui font tous leurs efforts pour se débarrasser de leur harnais et devenir libres. Les chevaux sauvages marchent en colonnes, jamais en ligne , rétrogradant quelquefois, d’autres fois se retournant sans qu’on puisse les chasser, parfois même ils chargent les convois et y jettent une affreuse confusion, afin d’y effectuer leurs recrues. Cette sym-
paihie généreuse pour la captivité de leurs semblables ne paraît pas exister dans les races sauvages de Tartarie, et est vraisemblablement due, chez les chevaux espagnols, à quelque souvenir traditionnel de leur ancien état de domesticité.
« Ces chevaux sauvages sont facilement rendus à la domesticité, soit qu’il leur reste quelque trace de la docilité qu’ils avaient acquise dans leur esclavage antérieur, soit que la douceur du climat et la richesse des pâturages leur communique un caractère plus souple que celui des chevaux nés dans les déserts de l’Asie. Néanmoins, les moyens employés pour les soumettre ne sont ni moins barbares ni moins grossiers que ceux usités dans les autres pays pour dresser les jeunes poulains à l’obéissance et les amener graduellement à partager les dangers et les plaisirs de leur protecteur. »
HISTOIRE DES TRANSFORMATIONS ÉQUESTRES
Nous avons vu, messieurs, les modifications qu'apportèrent à la race chevaline les effets naturels de la température et du climat. Nous allons jeter maintenant un coup d’œil sur les transformations qu’elle subit. par suite de la nourriture, des croisements, des appareillements, des soins qui lui furent donnés et du travail que l’homme lui imposa.
Vous remarquerez, messieurs, que nous ne ferons, aujourd’hui, qu’effleurer cette matière, afin de mieux la généraliser et vous la faire comprendre dans son ensemble ; nous y reviendrons en détail dans la suite de ce cours. Jusqu’ici nous n’avons observé le cheval que soumis aux seules influences de la nature; nous allons maintenant l’étudier sous la domination de l’homme.
Dans les temps anciens, l’homme s’occupa peu de modifier par lui-même l’organisation du cheval pour l’adapter à ses besoins. Le cheval fut employé, dès lors comme maintenant, à porter et à tirer. On rechercha donc d’abord, pour le tirage, les chevaux les plus lourds, provenant des vallées et des pays hu-
midss, 6t on monta lo cheval des montagnes et des pays secs. On remarqua, de bonne heure aussi, que certains pays convenaient mieux que d’autres à l’élève du cheval; que là ils étaient plus courageux, là plus énergiques, là plus robustes, là plus beaux dans leurs formes. C’est ce qui fait que les auteurs les plus anciens nous citent des contrées chevalines par excellence, telles que l’Arabie, la Perse, l’Egypte, la Thessalie, l’Espagnè, etc. Cet usage de reconnaître aux chevaux de certains p.ays et de certaines localités des mérites spéciaux s’est conservé jusqu’à nos jours, preuve certaine qu’il est assis sur une base vraie et logique. Mais, dès lors, vous concevrez aussi que la race chevaline dut subir de profondes modifications, par suite de la volonté de l’homme, et qu’il dut peu à peu apprendre h développer et à régler ses modifications.
La nourriture fut un des premiers moyens artificiels dont l’homme se servit pour modifier, au gré de ses besoins, l’organisation du cheval. Vous verrez, dans le cours d’hygiène, messieurs, jusqu’où peuvent aller ses effets. Ainsi, le cheval des montagnes, nourri de substances molles farineuses, d’herbes provenant de prairies marécageuses, prit un développement plus considérable que celui que la nature lui avait assigné. Celui des marais, au contraire, nourri de substances toniques, de foins secs et aromatiques, prit ime énergie et un caractère moral et physique diamétralement opposés. Supposez maintenant ces conditions continuées pendant plusieurs siècles, et se fortifiant par l’accouplement des animaux qui y sont soumis, vous aurez déjà des modifications profondes dans les divers chevaux d’un même pays. Que sera-ce quand nous y aurons ajouté toutes les causes de variété qui vont suivre. En effet, ralimentation n’agit pas seulement sur le cheval par ses qualités plus ou moins toniques, plus ou moins lymphatiques, elle agit encore par sa quantité. Ainsi, un cheval faiblement nourri prendra une conformation différente de celui qui le sera avec abondance ; l’un prendra de la largeur et de la taille, c’est-àdire qu’il se développera complètement dans les limites que la nature lui a assignées; l’autre restera chétif et mince, sa taille sera peut-être autant et plus élevée qu’elle ne l’eiît été dans l’état normal; car, remarquez-le bien, messieurs, le défaut de nourriture ne réduit la taille de l’animal que quand il est poussé
à l’extrême; dans le cas contraire, il provoque un étiolement toujours nuisible à l’harmonie des proportions et à la qualité de Tindividu. Eu règle générale, quand vous voyez un cheval haut sur jambes, plat et d’une grande taille, vous pouvez affirmer qu’il a été médiocrement nourri; tandis qu’un cheval, quoique de petite taille, mais près de terre, large de poitrine et de côtes, prouvera par là qu’il a été abondamment nourri dès son enfance. Les effets de la nourriture abondante donnent les caractères suivants : encolure rouée, poitrine large, corps arrondi, lianes courts et bonne direction des membres; aspect général : compacité et harmonie dans l'ensemble. La nourriture chétive donne à son tour les défauts contraires : encolure grêle et fausse, corps plat, poitrine, étroite, hanches serrées, mauvais aplomb; aspect général : chétivité et étiolement. Les chevaux panards et clos dans leurs jarrets doivent cette conformation au manque de nourriture. Vous concevez, en effet, qu’un cheval étroit de poitrine et creux aux ars doit rentrer les coudes au corps, et que par conséquent son pied, sortant de la ligne droite, doit se porter en dehors; il en est de même pour l’arrière-main, l’étroitesse du bassin mettant moins d’intervalle entre les points d’intersection du fémur, il en résulte que l’angle rotulien se porte en dehors et que les pieds et les jarrets se rapprochent l’un de l’autre. Cette conformation, qui se reinarque en général dans les pays de montagnes, où la nourriture est souvent rare, a été attribuée par plusieurs auteurs à la nécessité où est le cheval de descendre des pentes rapides et escarpées; mais je pense que le défaut de nourriture en est la principale cause , bien que l’autre motif puisse s’y joindre secondairement.
. Ces exemples vous suffisent, messieurs, pour vous faire comprendre les modifications dues à l’effet de la nourriture chez la race chevaline. Je vous parlerai maintenant de celles qui eurent pour base les croisements.
D’après ce que nous avons e.xposé de la variété des races naturelles, vous concevrez que, si le cheval des montagnes est allié à celui de la plaine, si 1e cheval du Midi est allié à celui du Nord, et vice versa, la loi de la nature, qui veut que les semblables produisent leurs semblables , agira par antagonisme. Or, ici, il semblerait ne se produire qu’un effet, la for-
malion d’une sorte d’hybride, participant également des deux auteurs qui l'ont produit. Mais il en est bien rarement ainsi , et une foule de causes diverses modifient tellement l’effet naturel, que souvent un produit est le portrait vivant d’un des auteurs et semble tenir peu de chose de l’autre ; tandis que, dans d’autres cas, il ne ressemble ni à l’un ni h l’autre. Ces causes sont d’abord locales : ce sont l’âge différent des auteurs, l’ancienneté de leur race, la force de leur organisation; puis extérieures : elles dépendent de la nourriture de la mère, du lieu où s’opère la gestation, la mise bas, l’allaitement du poulain, de l’état de la température au moment où ces divers phénomènes ont lieu; enfin, de la condition de santé ou de maladie, d’énergie ou d’épuisement des auteurs. Le poulain tiendra plus de la mère s’il naît dans la contrée d’acclimatation complet de celle-ci; plus du père, si le contraire existe, et, enfin, sera livré à d’autres combinaisons encore, s’il vient h naître dans un pays qui leur soit étranger à tous les deux. Supposez maintenant que ces métis soient alliés h d’autres métis, il en résultera d’autres phénomènes; quelquefois les fils rappelleront d’un ancêtre éloigné; d’autres fois, d’un des auteurs les plus proches; car, malgré toutes les combinaisons qui se développent à vos yeux par ces tableaux, il faut le remarquer, messieurs, la nature n’a qu'un certain nombre de types généraux qui se montrent tour à tour à la faveur de certaines conditions, dont le secret dépasse les limites de la science. Ainsi, dans la famille humaine, par exemple, malgré les mille causes de variétés bien plus nombreuses encore que dans les espèces animales, on retrouve, à travers les temps et l’espace, certains caractères généraux qui se reproduisent avec une invariable fixité; c'est ainsi que l’on retrouve, en Italie, les vivantes images des statues et des médailles de la Uome des Césars, et, si nos arts du moyen âge nous avaient laissé de fidèles portraits de nos pères, nous les retrouverions indubitablement autour de nous dans tout ce qui nous entoure. Chacun peut voir, sans remonter fort loin dans les temps, quelle ressemblance existe entre les membres d’une même famille, et souvent le portrait d’un aïeul est celui de son petit-fils. C est surtout, messieurs, dans les appareillemenls , troisième cause des modifications artificielles, que celle théorie de la ressemblance se manifeste d’une façon merveilleuse. Là
nous retrouvons dans toute son extension Taxiome que nous avons cité, que les semblables produisent leurs semblables. Mais encore, dans ce cas, faut-il que les conditions de climat, de température, de nourriture, de travail et de soins, soient les mêmes; car, sans cela, il s’opérerait immédiatement des changements chez l’individu, qui pourraient à leur tour, et par suite des générations, devenir à la longue des marques indélébiles.
Un auteur a dit à ce sujet ; « On dit bien que les semblables produisent leurs semblables. »
« Il ne suffit pas d’introduire, dans un pays quelconque, un certain nombre de familles, soit arabes, soit anglaises, pour pouvoir espérer d’y implanter des races en tout semblables à celles que l’on a choisies , conservant toujours le type et les qualités distinctives de leur origine, pour produire, enfin, les chevaux arabes ou des coureurs anglais; il faut encore compter avec la nature, et s’attendre k l’effet des circonstances nouvelles dans lesquelles ces animaux, étrangers au sol, se trouveront placés. Ces circonstances, dçnt l’influence énergique, constante, inévitable, commence, à se faire sentir sur les père et mère eux-mêmes, continue petit à petit, et toujours de plus en plus, sur chaque génération, son œuvre modificatrice, jus- ((u’à ce qu’enfin les derniers produits arrivent à présenter des formes et une physionomie nouvelles plus rapprochées de celles particulières aux espèces du pays que de celles de leurs auteurs. »
C’est au moyen des appareillements que certaines conformations, certains défauts, certaines qualités, s’impatronisent dans une race et y demeurent éternellement, jusqu’à ce que des croisements viennent la modifier. Ainsi, vous accouplez un cheval et une jument de même race, vivant sur le même sol, partageant les mêmes labeurs et ayant la même conformation. Cétte conformation , par la suite des générations , devient un type indélébile qui s’augmente à chaque génération, jusqu’à ^ prendre les développements les plus exagérés; car, ainsi que nous le verrons plus tard, messieurs, ce sont les appareillements qui donnent naissance aux races et aux familles à caractères tranchés. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple, sur
lequel nous reviendrons, les races de chevaux h tête busquée n’ont pris ce caractère, qui est devenu une difformité, qu’à la suite d’accouplements suivis entre individus ayant plus ou moins de propension à cette conformation.
Les soins de l’homme peuvent aussi, jusqu’à certain point, contrarier ou modifier l’effet de la nature chez la race chevaline. Comparez, par exemple, un cheval du Nord, laissé libre au grand air, à l’intempérie des saisons, mangeant pendant l’été tout à son aise , l’hiver vivant maigrement et grattant la neige pour trouver çà et là quelques herbes flétries, endurant la chaleur du soleil, le vent, la pluie et les frimas, avec celui qui, tout à côté, vit dans une chaude écurie, sur une épaisse litière, couvert de moelleux tapis, et dont le poil est sans cesse lustré par la brosse et la main de l’homme; son auge est garnie, été comme hiver, d’une nourriture convenable et toujours égale; il n’éprouve aucune intempérie des saisons, ou, s’il y est soumis, ce n’est que momentanément, pendant qu’il est en mouvement, et que, par conséquent, elle ne peut nuire ni à sa constitution ni à sa santé; à son retour, il sera séché et réchauffé, et ses jambes, toujours sèches, seront nettoyées et frottées, de telle sorte qu’aucun engorgement ne pourra s’y fixer et en épaissir les parties molles. Eh bien! ces deux chevaux, fussent-ils tous deux de la même race et du même sang, prendront certainement des caractères différents, qui, d’abord faibles en apparence, peuvent, en s’augmentant par les générations, constituer des différences notables.
Essayons un peu de les caractériser.
Le cheval livré à lui-même, dans les conditions que nous avons décrites, prendra une tête volumineuse et chargée de ganache, son œil se rapetissera et sa paupière deviendra plus épaisse et chargée de longs cils, ses oreilles se développeront et pourront même, avec le temps, devenir pendantes; l’encolure étant toujours basse, deviendra plus épaisse et plus courte; le garrot sera plus épais et moins élevé ; le ventre , soumis à une alternative d’abondance ou de disette, prendra un grand développement d’abdomen, tandis que, au contraire, les côtes s’affaisseront vers leur jonction avec le rachis, de manière à constituer la côte plate et le ventre avalé; la crinière et la queue deviendront abondantes, les crins en seront rudes et
ondulés; les membres, infiltrés par riuimidilé, présenteront des sabots volumineux , des boulets ronds , des tendons noyés sous une couche épaisse de tissu cellulaire et de longs poils; la peau s’épaissira sur toutes les parties du corps et sera couverte d’un poil long et roide, dont les extrémités, lavées, annonceront la prédominance du système lymphatique plus ou moins prononcé, selon que l’animal habitera une contrée plus humide ou plus sèche.
Et ici, messieurs, je vous prie de le remarquer, je ne fais point une fictive théorie , je peins le cheval demi-sauvage du Nord, tel qu’on le trouve en beaucoup d’endroits, tel que nous le trouvons nous-mêmes dans une foule de localités qui nous avoisinent.
Le cheval livré, au contraire, aux soins que nous avons décrits plus haut, conservera les caractères opposés d’élégance et de distinction : son poil sera soyeux, sa peau fine, ses muscles bien dessinés, ses tendons détachés, son œil grand et ouvert, ses côtes resteront arrondies, son garrot élevé, son encolure haute et gracieuse. Et ici encore, messieurs, nous ne faisons point la théorie, mais nous exprimons le fait qu’ont réalisé les Anglais, en entourant des soins les plus spéciaux les chevaux de pur sang, et aussi les Allemands à l’égard de leur race noble. A'^ous voyez par là, messieurs, combien les soins de l'homme peuvent modifier la conformation du cheval; nous en verrons bien d’autres exemples dans la suite de ce cours.
Mais de tous les agents artificiels, ceux qui ont le plus opéré sur le cheval , ce sont le travail , le dressage et le service que l’homme lui a imposés. Il n’est pas une partie du corps de l’animal qui n’en ait ressenti plus ou moins les effets. Commençons d’abord par la tète.
Vous savez, messieurs, que, parmi tous les caractères qu’offre la tête du cheval, il se présente d’abord deux grandes divisions : les chevaux à tête droite et les chevaux à tête busquée. Le cheval à tête droite semble être le type primitif, c'est la conformation que présente le cheval arabe de premier sang , et que tous les auteurs ont considérée comme la plus belle et la plus parfaite. On s’est donc demandé souvent quelle était 'origine du cheval à tête busquée. Parmi les théories qui ont été exposées à ce sujet, je vous citerai celle de M. de Curnieu.
dont l’opinion mérite toute notre considération. Il attribue cette conformation à l’influence du climat; et, rapprochant la question chevaline de la question humaine, il divise en sept classes la tête du cheval. Voici ce qu’il dit à ce sujet ;
« r La tête arabe, répondant aux belles lignes du visage caucasique, tiendra le premier rang; les têtes droites longues, en brochets, en seront les dérivées.
« 2“ Les têtes camues, ou camardes, répondront au profil calmouk; et, en passant, nous remarquerons que certains chevaux tarlares présentent ce caractère, qui consiste dans une tête courte, très-large par en haut, et fortement déprimée au chanfrein.
« 3“ La tête bombée , c’est-à-dire celle qui offre une bosse considérable entre les deux yeux , avec un chanfrein droit et allongé, répondra au profil chez lequel le front a acquis un développement excessif relativement au reste de la tête.
« 4” La tête ronde se distingue par une courbe plus ou moins sentie, mais sans interruption ni ressaut, de la nuque aux lèvres.
« Le premier échelon qui rattache cette classe de têtes à la première et à celle qui va suivre immédiatement, est la tète moutonnée, ou de vielle, et non de vieille, à cause de la ressemblance qu’on a cru lui trouver avec la forme de cet instrument, où cette tête, fort belle d’expression, fort pure dans ses linéaments, ne pèche que par des contours arrondis : c’est celle du cheval andalous pur du haras de Cordoue, le cheval de parade par excellence. Elle est, aujourd’hui, excessivement rare en France; on en trouvera le type idéal dans la lithographie si connue de Géricault, qui représente le Sauteur au pilier. En dégénérant, cette tête devient courte, grosse et charnue; elle se rencontre à cet état chez plusieurs produits de l’alliance brusque de nos carrossières communes de Normandie avec l’étalon noble arabe ou anglais.
« 5® La tête ronde et longue représentera, chez le cheval, le visage aquilin. Elle est généralement étroite, annonce un cheval franc , puissant à la fatigue , et singulièrement dévoué à la besogne.
« 6® La tête plate et busquée semble être celle du véritable anglais sans croisement oriental. Elle annonce très-peu d’in-
telligence, mais point de malice, de rentraiii et de la timidité.
« 7® Enfin, la tête véritablement busquée forme une courbe extrêmement sentie dans son milieu, à l’endroit cà peu près de jonction entre les os du crâne et ceux de la mâchoire; c’est l’apogée de la dégénération. Le cheval ainsi fait est l’idiot de son espèce; c’est le type du mauvais cheval mal élevé dans les pires contrées de l’Angleterre, de la Normandie et de l’Allemagne. »
Certes , messieurs , on ne peut nier que cette théorie ne soit ingénieuse et fondée sur les données les plus scientifiques. Toutefois, vous le voyez, ftl. de Gurnieu accorde tout an climat et à la dégénération des races, et, cependant, il est prouvé que l’on trouve des chevaux à tête busquée dans tous les climats, depuis l’Arabie jusqu’à l’Espagne, depuis les régions tempérées de la Normandie et de l’Allemagne jusqu’aux froides contrées du Danemark et de la Norwége. D’un autre côté, cette conformation n’exclut pas la vigueur et l’énergie, comme vous pouvez vous en convaincre par l’étalon Envié, qui, certainement, est un cheval aussi vigoureux et aussi énergique que possible. Pour moi, messieurs, j’ai pensé que cette conformation pouvait tenir en partie à l’habitude de ramener les chevaux pour le service de la selle, et que l’exagération en sera venue par suite de la mode et du croisement muliiplié. Cependant, comme je ne propose cette théorie que comme un doute, je vous laisse parfaitement libres d’adopter h cet égard l’opinion qui vous conviendra. D’abord, messieurs, vous remarquerez que, de tout temps, l’équitation et le tirage se sont divisés en deux grandes catégories : l’une, naturelle et simple, qui consiste à laisser au cheval tonte la liberté possible; l’autre, étudiée, méthodique, qui consiste, au contraire, à ramener la tête du cheval à la perpendiculaire, à lui élever l’encolure, de façon à ce qu’il imite le cou du cygne.
La première est l’équilation des anciens Arabes, celle des Numides et des Anglais de nos jours, et, pour le tir.age, celle de toutes les races de trait que l'on laisse s’abandonner sur le collier pour y prendre plus de force. Vous remarquerez aussi que, dans toutes ces circonstances, le cheval est resté avec sa tête carrée et ses ganaches nn peu fortes.
La seconde est l’équitation des Turcs, des Maures, des Es-
pagnols , des peuples du Danemark et d’une grande partie de rAllemagne, ainsi que le tirage des voitures, dans une grande partie de l’Europe, où l’on exige que le cheval soit fortement enrenné et élève son encolure en cou de cygne. Voici maintenant l’explication que je propose de ce fait. Je pense que, à force de ramener le bout du nez du cheval vers le thorax, 1 encolure a dû prendre de la propension h se rouer naturellement; que les ganaches se seront diminuées forcément, et que la boîte osseuse de la tête a pris un développement contraire dans la courbure de l’os frontal. Maintenant, si légère que fût cette déviation dans le principe, elle dut s’accroître par les croisements des races qui en étaient le plus sensiblement affectées, car il est certain que cette courbure, quand elle est légère, n’a rien de disgracieux, et s’allie bien avec la position que l’on exige du cheval pour les exercices du manège et le tirage des voitures de luxe. Une fois le principe admis, il n’est pas étonnant qu’il ail été poussé à l’extrême : c’est une maladie de l’esprit humain d’exagérer toutes choses. Dès lors qu’il fut reconnu qu’un cheval qui avait le chanfrein un peu courbé était plus agréable et plus maniable qu’un autre, la mode s’en mêla : on ne voulut plus que des chevaux busqués, et la chose arriva à un tel point , que d’une beauté relative on fit une difformité réelle, difformité qui a amené sa réaction; car, maintenant, on proscrit la tête busquée avec aussi peu de raison qu’on l’admirait autrefois.
Passons à l’épaule , maintenant. L’épaule droite, devenue l’apanage des races dégénérées et des races de trait en particulier, reconnaît pour cause primitive le tirage forcé. En effet, le collier, s’appuyant sur l’articulation qui joint le scapulum à l’humérus, force nécessairement l’angle formé par ces deux os à s’ouvrir davantage , jusqu’à former parfois une ligne presque perpendiculaire avec le cubitus. Cette théorie est d’autant plus certaine , que, plus les espèces sont entièrement consacrées à l’habitude du tirage, plus on y remarque cette défectuosité. La même cause produit les croupes avalées. Par suite des efforts que lait le cheval dans la traction, les os du bassin quittent leur position horizontale pour suivre une ligne abaissée vers leur jonction avec le fémur, le sacrum , et les coxigiens s’abaissent également, et la croupe prend cette di-
rection vicieuse qui détruit la longueur des rayons articulaires et nuit aux belles allures de l’ànimal.
Le dos et les reins subissent aussi l’action du travail. En général, les dos bas viennent du travail prématuré auquel le jeune sujet a été livré, augmenté par des croisements mal assortis. Le service de la selle tiraille les muscles de la colonne épinière et rend la croupe horizontale; il développe le garrot, et donne au cheval du brillant et de l’éclat.
Enfin, les membres, dans leur aplomb et dans leur conformation, portent aussi les marques du travail. Ainsi, les chevaux brassicourt viennent évidemment d’ancêtres dont le travail avait arqué les membres. Mais il est surtout une modification très-importante qui s’y opère, et celle-ci est toute à l’avantage du cheval, c’est celle du développement. Il est un fait reconnu en physiologie, c’est que, plus un organe est exercé, plus il prend d’accroissement. Voyez les jambes des danseurs, les bras des forgerons, ils se font tous remarquer par un développement considérable. Il en est de même du cheval. Celui qui est exercé journellement et accoutumé à de grandes fa'tigues, a les membres beaucoup plus forts que celui qui n’est soumis qu'à un travail léger, ou qui est abandonné dans les prairies, ou demeure enfermé dans les écuries. Ceci est trèsimportant, messieurs, car c’est une des causes de la supériorité du cheval anglais sur ceux du continent. Le cheval anglais, nourri fortement dès ses jeunes années, peut être soumis de bonne heure au travail, avant même d’avoir acquis un parfait développement. Les organes de la locomotion, sans cesse excités par le service et par les frictions auxcpiels ils sont soumis, se développent dans toutes leurs parties: les muscles de l’avant-bras prennent de la largeur, l’articulation du genou se développe d’une manière sensible, l’os qui forme le canon devient plus dense et plus volumineux; mais c’est surtout le tendon qui s’élargit et se détache dans une remarquable proportion; le boulet et le paturon sont aussi plus forts et mieux articulés. Tous ces avantages ne restent pas, d’ailleurs, concentrés chez l’individu : ils se propagent par la génération. En effet, les chevaux, en Angleterre, soit les mâles, soit les femelles, sont tous livrés au tiavail avant d’être livrés h la reproduction ; il s’ensuit que celte disposition ne tend chaque
jour qu’à s’accroître, et par le croisement et par le travail; * aussi faut-il remarquer que tous les chevaux anglais, quelle que soit leur race et leur espèce, ont les membres beaucoup plus forts que ceux des chevaux des autres pays. On peut appliquer la même remarque aux chevaux arabes et h la plupart des races orientales.
En vous parlant, messieurs, de la force des membres, je n’ai pas besoin de vous dire qu’il ne s’agit point ici que de ce volume lymphatique que l’on remarque chez quelques races et chez quelques espèces de nos chevaux du continent ; ceux-ci ont de grosses jambes ; mais d’où provient cette grosseur? Ce n’est ni de la force des muscles ni de la grosseur des os et des tendons ; c’est tout bonnement de l’épaisseur du tissu cellulaire, de l’infiltration des articulations ou des parties molles, de l’abondance et de la grossièreté du poil ; mais disséquez la jambe d'un bon cheval de demi-sang anglais, et même souvent^ d’un cheval de pur sang, h côté de celle d’un lourd cheval de trait flamand, et, outre la différence de den.sité, vous trouverez encore une grosseur matérielle tout à l’avantage des premiers. En France, au contraire, et dans une partie de l’Europe, les chevaux ne travaillent point assez et ne sont pas suffisamment exercés. En général, l’écurie tue, en France, beaucoup plus de chevaux que le travail; aussi, tandis que l’abdomen prend un grand développement, les membres restent légers et arrondis. Mais si cet état de choses existe pour le cheval de service, il est encore cent fois pire pour le cheval de reproduction. En effet, presque partout, en France, surtout parmi les races de luxe, les juments poulinières sont exemptes de tout travail; les étalons travaillent encore moins ; d’où il résulte qu’aucun avantage résultant du service ne peut se transmettre par génération. Les Anglais ont grossi les membres de leurs chevaux par le travail, et aminci les jambes de leur race bovine par le repos, et nous, nous faisons des chevaux comme ils font des bœufs de Durham.
Voici comment s’exprime M. Magne, à ce sujet, dans ses Considéralïons générales sur l' amélioration des races ■ « L’exercice d’une partie, en y üiisant affluer le sang, en active la nutrition, en augmente la force et la rend plus habile à se mou-
voir ; de sorte que, par le travail, la puissance d'agir augmente dans les organes, en même temps que, par l’habitude, l’animal devient plus adroit à s’en servir. Les animaux qui, jeunes, font beaucoup d’exercices, ont les muscles développés et forts, les articulations des membres souples, la poitrine ample, la respiration étendue et facile; ils sont susceptibles d’exécuter des mouvements allongés, variés, et peuvent pendant longtemps soutenir une allure agréable et rapide. »
Je terminerai, messieurs, par une citation empruntée à un ouvrage nouvellement écrit par un auteur dont le nom m’est inconnu, mais qui rend parfaite ma pensée à l'égard des transformations équestres :
« Une des premières conséquences de l’esclavage chez les animaux domestiques, c'est évidemment de les soustraire, en partie, à la puissance des causes naturelles ou au moins d’en suspendre quelques effets. Soumis, dès la conception même, à l’influence des agents artificiels dont l’action est, sinon plus puissante, du moins plus immédiate, plus subite, tout l’organisme des animaux de nos races modernes en est affecté et en porte l’empreinte.
« Cette action se. révèle partout et toujours en bien ou en mal; elle s’exerce à volonté ou fatalement, à l’insu dn maître et malgré lui-même, par le fait sent de son contact. N’y a-t-il pas là, pour l’observateur philosophe, un champ d’études aussi vaste que peu cultivé jusqu’à ce jour? Quel nombre infini de combinaisons différentes ne doit- il pas, en effet, résulter de causes aussi variées que le sont chez les hommes les besoins, les caprices, la sagesse, l’intelligence, la sottise et l’ignorance, la douceur, la brutalité, l’avarice? Car il n’est pas une de ces qualités, pas un de ces défauts, qui n’aient leur effet plus ou moins direct, plus ou moins intense, sur le sort des malheureux esclaves dont nous comprimons sans cesse les instincts, dont nous régentons les passions, dont nous dirigeons enfin jusqu’aux moindres mouvements. »
DÉFINITION DES MOTS RACES, ESPÈCES, FAMILLES
Messieurs, si les mots conservaient toujours leur significalion primitive et étaient pris par tout le monde à leur propre valeur, la discussion que je vais établir ici devant vous serait purement grammaticale ; elle consisterait à savoir quelle est au juste la signification des mots races, espèces, familles, par lesquels ou a coutume de désigner un genre spécial de chevaux, vivant dans les mêmes conditions, soumis aux mêmes lois, participant de la même souche. Mais il n’en est point ainsi ; ces mots sont pris le plus souvent arbitrairement, et servent à désigner, sans principes arrêtés, certaines catégories de chevaux, envisagés, soit sous le rapport du pays qui les a vus naître, soit sous celui des services qu’ils sont appelés à rendre, soit encore sous celui de leur souche primitive. Nous tâcherons, messieurs, de trouver à chacune de ces expressions une application distincte et satisfaisante ; mais, auparavant, je veux vous faire connaître les opinions principales des auteurs qui ont traité ce sujet.
Voyons d’abord ce que c’est qu’une race. D’après le Dictionnaire, le mot race signifie lignée, et s’applique à tous ceux ([ui viennent d’une même famille. — M. Huzardfils, dans son Traité des Haras domestiques, en donne, par rapport au cheval, la définition suivante:
« En histoire naturelle , une race est une subdivision de l’espèce ou variété : en économie rurale, c’est une grande famille d’animaux, distingués par un assemblage de caractères qui se sont agglomérés sous certaines influences, soit naturelles, soit dépendantes de la domesticité ; caractères qui se conservent tant que ces mêmes influences subsistent, mais qui peuvent se séparer, au contraire, quand celles-ci cessent d’être les mêmes, pour se grouper d’une autre manière et former de nouvelles races.
« Ces caractères sont la taille, la couleur et les formes du corps ; il s en faut qu ils soient invariables dans les individus
— sodé la même race ; mais s’ils ont des degrés, s’ils sont plus ou moins extensibles, plus ou moins prononcés, cette propriété a des extrêmes, et c’est la moyenne entre les extrêmes qui forme les caractères vrais de la race. »
Grognier s’exprime ainsi : « On peut définir les races des variétés qui, s’élant formées dans une espèce par une ou plusieurs causes, telles que l’influence de la nourriture, du sol, du climat, de certaines habitudes de la domesticité, sont de même transmissibles par voie de génération. »
M. Beugnot est à peu près du même sentiment :
« Les animaux de la même espèce, dit-il, peuvent différer entre eux d’une manière très-sensible quant à la taille, aux formes, aux dispositions, à l’aptitude à certains genres de services, etc.
« Lorsque ces différences sont héréditaires sous l’influence des causes qui les ont produites, elles constituent ce que l’on appelle une race ; les différences mêmes se nomment les caractères de la race. Si, au contraire, elles ne sont que fortuites et non héréditaires, elles constituent seulement des variations, des anomalies. »
Vous voyez, messieurs, que les auteurs sont à peu près unanimes pour donner au mot race la double signification de cheval élevé sous les mêmes conditions naturelles et les mêmes conditions artificielles. Il est encore une troisième manière dont il a été envisagé, qui est de le regarder comme synonyme de sang ; ainsi de dire, par exemple, ce cheval a de la race, cheval de race.
Le morceau suivant, extrait du Cours d' Équitation de Saumur, explique parfaitement cette triple signification du mot race.
« Le mot race est synonyme de famille, souche, lignée, et semblerait ne devoir être consacré qu’îi la désignation des animaux issus des mêmes parents ou du moins ayant une commune origine ou une descendance identique. Cependant il a été employé diversement par les auteurs qui ont écrit sur ces matières : les uns désignent par ce mot les chevaux d’une contrée. d'un État ou d’une province; d’autres expriment par là le genre de service auquel appartiennent certains chevaux ; quelques-uns donnent à cette expression un sens général, rela-
lif seulement h l’origine distinguée ou commune du cheval.»
Ainsi, messieurs, comme nous l’avons dit, le mot race a trois significations, ou plutôt désigne ti'ois ordres d idées dilférentes : le pays d’où provient le cheval, le genre de service auquel il appartient; enfin, il est synonyme de cheval distingué. Cette dernière acception est presque abandonnée maintenant, et l'on dit partout cheval de sang au lieu de cheval de race, ce qui, eiïectivement, ne signifiait rien ; car^un cheval est toujours d’une race (jurlcouque. Restent maintenant les deux significations inditpiées par les auteurs que nous avons cités. Ici encore vient s’établir une tendance à simplifier cette dénomination, et à ne plus donner au mot race d’autre signification que celle qui résulte du pays ou des contrées d’où le cheval provient.
C’est cette opinion que nous adopterons, messieurs. Nous spécialiserons le mot race dans la signification du résultat des influences nalurelles. La race d’un cheval sera, pour nous, le pays qui l’a vu naître, lui ou ses auteurs, quelle que soit son origine. Cette expression s’appliquera encore aux chevaux de contrées plus ou moins limitées, pourvu qu’il y ait nécessité ou convenance de localiser leur provenance. Ainsi, l’on dira, en général : cheval de race espagnole, cheval de race anglaise, ou, en particulier, cheval de race normande, cheval de race audalouse, cheval de race du Cleveland, ou, plus spécialement encore, cheval de race cotentine, du Merlerault, du Léon ou de la plaine de Tarbes, etc. Dans le cas où un cheval provient de. deux auteurs de différents pays, on dira de race anglo-arabe, anglo-normande, franco-arabe, etc.
« On en doit dire autant, dit le duc de Newcastle, de toutes les créatures du monde, même aussi des hommes; car, qu’un Français demeure en Allemagne, son petit-fils sera un vrai Allemand; tout de même qu’un Allemand vive en France, son petit-fils sera vrai Français en esprit et en agilité. »
Venons donc au mot espèce.
Qu’est-ce que l’espèce, d’après le Dictionnaire? C’est une idée commune qui est sous une autre plus universelle qu’on appelle genre; ainsi, en histoire naturelle, le monodaclyle est un genre et le cheval une espèce; mais ce mot, détourné de sa signification primitive, est devenu, en fait de chevaux, syno-
iiyme de race ; ainsi, l’on dit indifféremment race bretonne ou normande, race de trait ou de carrosse, ou bien espèce bretonne ou normande, espèce de trait ou de carrosse. D’après ce que nous avons dit, puisque nous adoptons le mot race pour désigner un genre de chevaux soumis aux mêmes influences naturelles, nous admettons le mot espèce pour désigner le cheval soumis aux mêmes influences artificielles. Ainsi, nous dirons d’un cheval : « Il est d’espèce de trait, d’espèce de pur sang, d’espèce de carrosse, d’espèce de demi-sang, » désignant ainsi le service auquel le cheval est propre ou ses aptitudes, résultant de l’organisation que lui ont donnée les soins et la volonté de l’homme.
Remarquez donc bien, messieurs, la différence que nous donnons aux mots race et espèce : le premier signifie pour nous le résultat des influences naturelles, le second le résultat des influences artificielles. Nous dirons donc d’un cheval : « 11 est de race anglaise et d’espèce de pur sang, ou de race française et d’espèce de pur sang. » Cette dernière expression, je le sens, messieurs, n’est pas juste en tout; car l'espèce de pur sang n’est pas assez ancienne en France pour y avoir constitué une race dans le. sens où nous entendons généralement ce mot; mais il est bien difficile qu’une expression se plie à toutes les combinaisons de la nature et de la pensée. Pourvu qu’un mol réponde juste à l’idée que nous voulons exprimer, zela suffit. Si l’on voulait rendre une raison grammaticale de tous les mots employés dans les sciences didactiques, on se trouverait souvent fort embarrassé.
Ce que j’ai en vue dans cette leçon, messieurs, c’est de vous faire comprendre que, pour éviter toute amphibologie dans la désignation d’un cheval, il est utile de donner au mol race et au mot espèce une signification précise. Nous appliquerons donc le premier, ainsi que nous l’avons dit, au pays qui a vu naître le cheval; le second à son genre de service ou à son sang j)articulier. Je prévois toutefois plus d’une objection en prenant la chose absolument. Ainsi, voilà un cheval né en France, de père et de mère de race arabe: dirons-nous qu’il est de race française? Oui, me.ssieurs, nous le dirons, pour ne pas déroger aux principes que nous avons posés; mais nous ajouterons aussitôt d’espèce pur sang arabe. En effet, le
chôval ii’esl plus arabe, puisqu’il ii est pas ué en Arabie, et il est français, puisqu’il est soumis aux influences climatériques rie ce pays; mais, comme il n’a pas le type français, nous devons taire connaître son origine. Celle-ci est dépendante de la volonté de l’homme, qui a voulu maintenir une race pure par ses soins et son intelligence, qui a opéré le déplacement des deux auteurs de leur pays natal, et les a appareillés dans un but spécial ; nous devons donc dire, après l’avoir déclaré français de race, qu’il est arabe d’espèce. C’est pourquoi nous ajoutons d’espèce pur sang arabe. Si le cheval était né d’une jument française et d’un cheval arabe, nous dirions cheval de race française, d’espèce demi-sang arabe.
Le mot famille se prend aussi dans plusieurs acceptions; mais, jusqu’ici, il n’a pas été clairement défini; ainsi on dit la famille arabe, la famille anglaise, la famille normande, pour signifier, en général, les chevaux de ces pays, et plus particulièrement, dans chaque espèce, la famille d’un cheval célèbre qui y a imprimé un cachet particulier. En Arabie, et dans tout l’Orient, on h coutume de donner à une lignée de chevaux le nom d’un aïeul renommé. En Angleterre, on dit aussi la famille à’EcUpse ou de tel autre cheval fameux, dont les descendants se font remarquer par certaines qualités spéciales. En Normandie, on distingue encore plusieurs familles de chevaux qui se sont fait un nom par leurs produits ; ainsi, la famille de Y.-RattJer est renommée dans ce pays par son tempérament, la force de ses hanches et sa résistance au travail ; on lui reproche peu de liberté dans ses épaules.
Je vous cite cet exemple en passant pour vous montrer qu’il est important d’étudier les familles de chevaux, afin de savoir, dans les croisements, sur quelles qualités on peut compter et quels défauts, au contraire, il faut éviter. Telles sont, messieurs, les réflexions que j’avais à vous exposer à l’égard de ces trois expressions; vous trouverez à les appliquer dans vos lectures, et plus encore sur la nature, grand livre ouvert à tous ceux qui savent y lire.
CINQUIÈME LEÇON
DES ESPÈCES APPROPRIÉES AUX DIVERS SERVICES, DANS LES TEMPS ANCIEiNS ET DE NOS JOURS,
Messieurs, oii s’esl souvent demandé si le cheval avait été primitivement attelé ou monté. Les auteurs ont été là-dessus de différents avis, et, malgré les savantes recherches des antiquaires, malgré les deux volumes que le père Fabrici a consacrés à cette question, elle est encore, scieniifiquemeut parlant, restée sans solution. Pour moi, je ne doute pas que le cheval ait été monté avant d’être attelé ; la chose paraît même tellement simple, qu’on conçoit difficilement que cela ait fait question. Toutefois, les partisans du système opposé avaient pour eux les récits des anciens historiens, et l’autorité des monuments qui nous sont restés de l’antiquité. En effet, les monuments et les auteurs s’accordent presque tous à nous montrer le cheval attelé plutôt que monté. Vous avez lu, messieurs, dans la Bible, dans les poèmes d’Homère et dans les anciens poètes, premiers historiens des nations, les descriptions de ces chars de guerre du haut desquels combattaient les héros ; vous avez pu voir aussi, dans les bas-reliefs venus d’Egypte ou des fouilles récentes de Ninive, les guerriers représentés sur des chars, traînés ordinairement par deux chevaux, car le bige précéda le quadrige de plusieurs siècles, quoique celui-ci remonte h une haiiie antiquité. Quoi qu’il en soit, ce serait une erreur de croire que l’on ne trouve, ni chez les auteurs, ni sur les monuments, la preuve que les chevaux aient été montés aussi bien qu’attelés, dès les temps les plus anciens. On voit des chevaux montés dans les bas reliefs égyptiens de Carnac et de Memphis ; enfin, quelques passages de la Bible, d'Homère et d’Hésiode ne nous laissent aucun doute que féquitation ne fût pratiquée et n’ait été très-perfectionnée de leur temps; on trouve dans Homère une comparaison d’où il résulte que l’art de la voltige était connu à cette époque ; le poète s’exprime ainsi ;
« Tel qu’un écuyer adroit voltigeur, ayant choisi quatre coursiers dans un haras, les pousse, au milieu de la route pu-
blique, vers une grande ville ; une multitude de spectateurs, hommes et femmes, le suit de l’œil, admire avec quel exact équilibre il s’élance tour h tour d’un coursier sur l’autre au milieu de leur vol impétueux. »
Toutefois on ne peut se dissimuler que les anciens paraissent avoir fait un usage beaucoup plus général des chars que du cheval monté, surtout à la guerre; toutes les descriptions de cette époque parlent sans cesse de héros combattant sur leurs chars; mais cela tient probàblement, comme on l’a judicieusement fait observer, à ce que les chefs se servaient toujours de chars, et que les poètes et les statuaires les ont eus principalement en vue dans leurs descriptions.
L'équitation proprement dite a dû être d’abord pratiquée par les bergers qui gardaient h cheval leurs vastes troupeaux, comme nous l’enseigne la bible des Centaures, et comme le font encore les bergers de la campagne de Rome, les Tabunzecks de Tartarie et les Gauchos de l’Amérique méridionale.
Quand les villes se formèrent, les rois eurent des armées composées de fantassins, de cavaliers et de chars; ces chars, vous le savez, messieurs, étaient à deux roues, fort bas et soutenus par un timon qui se terminait par deux jougs qui s’attachaient sur l’encolure des chevaux. Il n’était pas besoin d’une grande force pour traîner ces chars; l’agilité, la souplesse, l’énergie et la vitesse, telles étaient, d’après les descriptions anti- ([ues , les qualités recherchées pour les chevaux des chars. Toutes ces qualités constituent aussi le bon cheval de. selle; cependant il paraît que l’antiquité faisait une différence entre les chevaux destinés aux chars et ceux destinés à la selle : ainsi, l’Égypte et quelques autres contrées où les chevaux avaient relativement plus de taille que n’en a ordinairement la race orientale, étaient-elles renommées pour le commerce des chevaux destinés aux chars; c’était de là que Salomon tirait principalement les chevaux de ses armées.
La haute antiquité ne connut probablement, messieurs, que ces deux destinations du cheval, l’équitation telle que nous la trouvons résumée dans Xénophon et le tirage des chars. En effet, d’un coté, le cheval oriental se prête moins que le cheval du Nord aux transformations, et de l’autre le service du chameau pour le transport des fardeaux et les longs voyage:-.
celui de l’àne pour les services usuels, celui du bœuf pour la charrue et une partie des travaux agricoles, devaient rendre inutile l’application du cheval à ces divers usages. Aussi demeura-t-il dans toute l’antiquité spécialement consacré à la guerre. Vous connaissez l’allégorie par laquelle, au berceau d’Athènes, il fut opposé à l’olivier de Minerve, et un des préceptes de la religion juive était de ne pas multiplier les chevaux, pour éviter que les rois ne fussent séduits par l’idée de conquêtes.
Il est probable que les Grecs, dont l’équitation était poussée à un si haut degré de perfection, eurent dans la suite différentes espèces de chevaux ; cependant Xénophon n’eu parle pas, et aucun auteur ne nous donne là-dessus des détails précis. A l’époque de Xénophon, l’usage du char était abandonné dans les armées; il ne servait plus qu’aux voyages et à la célébration des jeux et fêtes sacrées. Nous trouvons dans cet auteur un fait remarquable, sur lequel nous aurons occasion de revenir en parlant des auteurs romains, c’est que les Grecs recherchaient dans les chevaux, outre les qualités générales qui consistent dans la beauté de la tête, les grands yeux, les naseaux ouverts, les pieds bien conformés, les jambes fortes, des qualités particulières qui semblent devoir être l’apanage des chevaux du Nord , telles qu’une encolure courte et épaisse, une forte crinière , un dos large, une croupe développée et une queue épaisse et frisée. L’art de la cavalerie avait fait à cette époque de grands progrès, et si l’étrier eût été connu alors, nul doute qu’elle n’eût égalé, dans la précision de ses manœuvres, tout ce que nous pouvons faire maintenant ; mais, comme je vous le dis, l’étrier n’était point connu, et, chose bizarre, il ne l’a été presque que de nos jours; ce n’est que vers le septième ou huitième siècle de notre ère que l’on entend pour la première fois parler d’étriers, bien (lu’un oassase de saint Jérôme semble en faire mention dès l’an 420.
Les anciens Arabes et les Numides sont fameux par l’adresse avec laquelle ils montaient leurs chevaux ; ils n’avaient ni selles ni brides, et les dirigeaient par le son de la voix et l’attouchemeut d’une petite baguette qu’ils portaient à la main. L’historien Aiisonne donne à cet égard de curieux détails : après avoir
décrit ce mode d’équitaiion, il assure que l’empereur Gratien était renommé par sou habileté à conduire un cheval à la manière numide, Numulœ infrœni.
Les peuples d’Afrique attelaient aussi leurs chevaux h des chars, et ceux-ci étaient célèbres par leur vitesse. Plutarque nous en donne la preuve dans celte comparaison proverbiale : Juxta Lydium currum currere, courir contre un char de Lybie.
Les Persans ont été très-célèbres par l’équitation et 1 élégance de leurs chevaux, auxquels les anciens écrivains reprochaient de porter au vent . ce que les Anglais désignent sous le nom d’astronomes, parce que le cheval, dans cette position, semble regarder les astres ; c’est une métaphore un peu forcée, mais qui n’en est pas moins significative.
Dans l’Arménie et la Médie, les chevaux étaient forts et tout à fait propres au tirage des chars.
L’Espagne ancienne était renommée par ses chevaux, qui, à l’époque de Pline, étaient déjà connus pour le liant de leurs allures et l’harmonie de leurs mouvements.
Les Romains imitèrent eu tout les Grecs, leurs voisins et leurs devanciers dans la civilisation ; ils n’eurent comme eux, primitivement, que le cheval destiné à la guerre. Les chevaliers romains devaient avoir un soin tout spécial de leurs chevaux, et les services qu’ils rendirent dans les premières guerres de la république doivent nous faire penser que ces chevaux avaient tout à la fois le mérite de la vigueur, de l’énergie et celui du dressage. Les chars, comme nous l’avons dit, des derniers temps de la Grèce, n’étaient employés que pour les jeux du circpie, les voyages et les triomphes ; mais, peu à peu, l’usage du cheval prit à Rome une grande extension ; on commença à s’en servir pour le tirage des fardeaux, pour le labourage, la promenade, etc. Une chose qui n’a point été assez remarquée, c’est le soin que mettaient les Romains à donner du gras, et je dirai même du lymphatique, à leurs races chevalines. Columelle demande des pâturages marécageux, humides, aux herbes savoureuses; il rejette les pays de montagnes. Yarrou , Pline et tous les auteurs romains sont de cet avis, comme vous l’avez vu quand j’ai cité ce fait dans l’avantpropos de ce cours. Je vous en ai donné l’explication : vous
vous rnppelez que nous avons dit que dans les pavs chauds les joontagnes ne produisent rien, ou peu de chose, ‘ et qu’il est P us convenable de choisir des plaines arrosées, tandis qni' ans e ord, au contraire, où les montagnes produisent en abondance, on doit préférer une nourriture tonique à umnourriture lymphatique. Mais, outre cela, nous voyons une tendance marquée de la part des Komains à rechercher le, cheval fort, corsé, au dos large, aux reins doubles, à la poitrine développée; ils tiennent à une abondante crinière, cà une queue touffue, aux crins frisés, toutes choses qui sont plutôt 1 apanage du cheval occidental que du cheval oriental; tandis que nous demandons, au contraire, des épaules plates, une apparence svelte, un crin soyeux et rare, tontes choses qui sont plutôt l’apanage du cheval méridional que du cheval occidental. Au premier abord, cela implique contradiction, mais, en y réfléchissant, vous verrez, messieurs, que ceia revient au même. Eu effet , chacun demande ce qu’il n’a pas. Tous les peuples ont besoin du cheval à deux fins, posséda t. t tout à la fois le gros, le sang et Y énergie. Les Romains, dont les chevaux avaient assez de sang et de vigueur, n'avaient besoin que dy ajouter du gros et de l’ampleur; de même que nous, qui avons assez de gros et d’ampleur, n’avons besoin, pour arriver au même but, que d’ajouter à nos chevaux le sang et l’énergie. — Donc les anciens employaient tous leurs soins a donner à leurs chevaux tout le gros et même l’apparence la plus lymphatique possible; tandis que nous, nous employons tous les nôtres à donner a notre race chevaline les qualités du cheval méridional. — Vous concevez, messieurs, toute l’importance de cette remarque, qui ôte aux auteurs anciens toute apparence de contradiction, et qui vous montre combien il faut mettre de soin dans l’étude des doctrines diverses. En effet, nous trouvons ces apparences grossiè.ï’es et occidentales dans les statues équestres de l’antiquité, et c’est même ce qui a longtemps égaré nos écoles modernes , qui ont voulu copier l’antique sans se rendre compte des causes qui avaient déterminé les formes adoptées par leurs devancières. Le cheval du Nord commença d’ailleurs à s’introduire en Italie par les rapports que Rome eut bientôt avec les Gaules et les Germains. D’un autre côté, diverses contrées humides do ritafle se piê-
tent fort bien au développement corporel des races équestres; il en résulta que, suivant les besoins et les caprices, on commença à modifier l’espèce chevaline et à adapter les races et les espèces h vingt services divers.
Voici les noms des principales espèces citées par les auteurs, vers l’époque des Césars : sohUanï et (jradiirii , chevaux de manège ou de guerre; celeres, chevaux de course; vencoli, chevaux de chasse; ccintherii, d’où probablement est venu le mot canter, des Anglais, chevaux de promenade ; ces chevaux étaient toujours hongres, et leur nom est devenu le synonyme de cheval hongre; ilïnerurïi, chevaux dont on se servait pour les voyages, chevaux de route; sarcinarü, chevaux à porter des fardeaux, chevaux de somme; mamji , chevaux à crinières droites.
Vous savez qu’au moyen âge, messieurs, ainsi que je l’ai dit dans mou travail sur les différentes espèces de chevaux en France, la cavalerie celte était renommée dans les armées romaines. Le cheval de guerre de cette époque devait être fort et grand, à cause du poids des armures et des armes, à cause du poids des cavaliers, qui étaient généralement grands et lourds; d’un autre côté, il devait être énergique et rapide, car souvent les Gaulois combattirent avec avantage les Numides, les Maures et les Égyptiens. Enfin, les monuments quinousrestent de ces temps, les médailles gauloises et romaines, les basreliefs de la colonne Trajane et autres les représentent de forte constitution, et cependant dans des positions et avec une conformation qui indiquent l’énergie, la vigueur et la grâce.
Les travaux agricoles se faisaient par les bœufs.
Le commerce se faisait par de petits chevaux des montagnes , qui servaient de bêles de somme. Diodore de Sicile dit que les Celtes faisaient tous leurs transports avec des chevaux.
Ainsi, deux races de chevaux à cette époque :
Le cheval de guerre, grand, fort et vigoureux, semblable à notre carrossier de bonne espèce ;
Le cheval de somme.
Le premier était élevé principalement dans les Armoriques. on il est devenu le type de la race normande actuelle, et dans la Belgique, qui comprenait les bords du Rhin et de la Franche- Comté. A Besançon, un temple s’élevait, sous la domination
romaine, à Castor dompteur ; elle nom do Se(juanes, que portaient les peuples de ces contrées, vient de deux mots celtiques ; sec, cheval, et an, homme; province des hommes de cheval.
Le second se trouvait principalement dans la Celtique, l’A- ([uitaine et sur les bords de la Méditerranée; pavs des Ligures et des Gallo-Ibériens.
Plus tard nous trouvons , aux époques de la chevalerie , quatre espèces de chevaux : le destrier, le roussin, le palefroi et le sommier : le destrier était le cheval de bataille ; le roussin , le cheval de route; le palefroi, le cheval de parade; le sommier, le cheval de bât. Je ne veux pas dire qu’il n’y eut pas à cette époque des chevaux consacrés au tirage ; l’agriculture, quelques travaux dans les villes, le tirage des basternes, employait bien par-ci par-là quelques chevaux, quoique généralement les bœufs y fussent consacrés. Vous savez, messieurs, que les rois fainéants se faisaient traîner dans un char attelé de bœufs; mais, à cette occasion, faisons une remarque importante : ce n’est pas le genre d’attelage que l’on doit reprocher à cette indolente lignée, c’est l’usage des chariots, usage réservé aux femmes et aux malades. L’homme fort, le guerrier, le roi surtout, devaient toujours être à cheval, ce piédestal des rois, comme dit M. de Lamartine. On sait quels affronts souffrit Tristan pour avoir été vu en charrette; et l’aventure de la fille de Dheuterie, emportée dans la Meuse par des taureaux fougueux, est une preuve de plus de j’usage habituel du bœuf comme animal de tirage. Dans des temps relativement bien moins anciens, au quinzième siècle, ce fut sur un char traîné par des bœufs que la reine Anne parcourut le duché de Bretagne. Nous trouvons cependant, sur la tapisserie de la reine Mathilde, un cheval employé au hersage ; mais ce ne fut (jue plus tard; ce ne fut enfin que lorsqu’il y eut des voitures et que l’usage de la charrette se fut généralisé, que l’on vit naîtie une race de carrosse et une race de trait. Voici ce que j’ai dit adleurs à ce sujet :
« On voit que, contrairement à une opinion généralement adoptée, même par les meilleurs auteurs, la race de trait n’est pas fort ancienne ; nous en avons dit 1a raison, et nous la répétons encore : il ne pouvait y avoir de chevaux de trait dans un temps où il n’y avait pas de voitures.
«En vain objecterait-on les chars de guerre des anciens, les chariots et les fourgons du moyen âge, et une foule de circonstances où il est question par-ci par-là du tirage des chevaux. Presque tous les travaux du tir se faisaient par des bœufs et des mulets, et le petit nombre de chevaux qui y étaient employés ne constituait pas une race de trait; il ne forme qu’une exception dans les grandes divisions chevalines. Mais lorsque les routes se multiplièrent, l’usage des voitures se répandit rapidement et sous toutes les formes : voitures de maître, fourgons de voyage, charrettes d’agriculture et de commerce, etc. Les chevaux commencèrent alors à être habituellement employés au tirage. Cependant, tout en se multipliant, les routes étaient loin d’être belles ; elles étaient raboteuses et montueuses. D’un autre côté, les voitures étaient pesantes et peu roulantes; l’allure du pas était la seule en usage : au pas, le cheval tire par son poids; il ne fut donc recherché pour le tirage que les chevaux les plus grands, les plus lourds, les plus massifs; la vigueur, la légèreté, la grâce, furent entièrement sacrifiées au besoin impérieux de la force , de la puissance sur le collier. »
rS'aguère encore il y avait en France un grand nombre d’expressions pour peindre les différentes espèces de chevaux; voici les principales : cheval de selle, cheval de chasse, cheval de course, cheval de carrosse, cheval d’escadron, cheval de gros trait, cheval de trait léger, bidet d’allure.
Maintenant la plupart de ces termes sont encore en vigueur: cependant l’administration des haras a adopté récemment une nouveiie nomenclature, plus propre à rendre les modifications nouvelles qui se sont opérées depuis quelque temps dans l’espèce chevaline. Ainsi, on dit maintenant : cheval de pur sang, cheval de demi-sang léger, cheval de demi-sang carrossier, cheval de trait.
L’Angleterre, dans les temps primitifs, paraît avoir suivi les mêmes usages que la France; toutefois, il ne semble pas que les Gaulois du continent aient fait usage de ces chars de guerre dont les Gaulois insulaires se servirent si avantageusement contre les légions de César. Plus tard , les habitudes lurent les mêmes : h l’époque de la chevalerie, nous trouvons également chez eux les destriers, les palefrois et les sommiers.
les roussins d’amble ou d’allure et les haquenées. Ils avaient de plus ce vigoureux petit cheval de l’Irlande, du pays de Galles ou des montagnes d’Ecosse, origine de leurs charmants poneys de l’époque actuelle. On les appelait galloways ou hobbey. Il y avait encore les doubles trotteurs, le cheval gentil ou hack , et le cheval ijambaldynye, ou cheval de bataille, du mot italien gamba, jambe, à cause de l’élégance dont les chevaux de manège , qui sont le véritable type du cheval de guerre, se servent de leurs membres. Actuellement, messieurs, quoique les Anglais aient bien plus que nous encore. les deux espèces spéciales du pur sang et du demi-sang, ils ont un grand nombre d’expressions pour peindre leurs chevaux de service. Ils ont le cheval de course, the racer, ou race-horse, ou running-horse; le cheval de route ou de promenade, the hack, hackney, roadster, road-horse ou chapmann-horse; le cheval de fermier, the farmer-horse ; le cheval de chasse, the limiter ; le cheval de cavalerie, the charger, ou the heavy and licjht troop-horse; le cheval de carrosse, couchhorse; le fort cheval de carrosse, heavy coach-horse ; le cheval de charrette, the cart et dray-horse; le cheval de dame, the ladys-horse ou pad ; le cheval de poste, post hack, et le poney, galloways ou ponies. Ces différentes espèces de chevaux sont parfaitement détaillées dans l’ouvrage intitulé : The Uorse, cet ouvrage dont je vous ai déjà recommandé la lecture. Il y aurait encore à vous faire connaître, messieurs, les différentes espèces de chevaux en usage chez les autres nations du monde; mais il suffit que vous connaissiez bien les généralités du cheval de service employé chez les nations anciennes et modernes, et vous vous ferez facilement une idée des autres. Ainsi que je vous l’ai dit, la nature n’a qu’un cercle borné de types, autour duquel vos lectures vous feront revenir à mesure que vous trouverez quelque chose qui s’y rattache.
SIXIÈME LEÇON
lÆ CHEVAL DE SELLE, LE CHEVAL DE CARROSSE ET LE CHEVAL DE TRAIT.
Vous avez vu, messieurs, dans la leçon précédente, les principales destinations du cheval chez les peuples anciens et modernes, mais il est important que nous nous arrêtions un instant sur les trois principales divisions de la race chevaline, celles qui probablement, quel que soit l’avenir des civilisations, existeront toujours a un degré plus ou moins marqué, et avec des modilicatious plus ou moins grandes. Je veux parler du cheval destiné à la selle, du cheval destiné au tirage des voitures légères, appelé cheval de carrosse, et du cheval destiné au tirage au pas, appelé cheval de trait. Le cheval destiné à la selle formait, comme nous l’avons vu, chez les peuples anciens, la presque totalité de l’espèce chevaline ; naguère encore, il était d’un usage beaucoup plus fréquent et plus usuel, et le seul dont on s’occupât pour améliorer la race ou dresser l’individu. En effet, il y a deux siècles encore, presque personne n’allait en voiture, dans aucune partie de l’Europe, tout le monde montait à cheval, hommes et femmes, enfants et vieillards. Quelques races grossières étaient attelées aux fourgons et aux charrettes , mais on ne s’en occupait pas ; le cheval de selle seul était l’objet de tous les soins et de toutes les attentions. En France principalement, pays de chevalerie et d’élégance, le cheval de selle recevait une espèce de culte ; on remarquait avec soin les contrées qui fournissaient les meilleurs chevaux, et on les entourait de soins infinis; la Barbarie, l’Espagne, la Perse, étaient mises à contribution pour fournir des étalons améliorateurs ; d’un autre coté, l’art de l’équitation était poussé si loin, que, outre les quinze ou vingt académies qui existaient en France, un grand nombre de seigneurs avaient dans leurs châteaux des manèges et des écuyers habiles et intelligents.
La chasse occupait alors toute la jeunesse française; plus de cerit mille chevaux y étaient annuellement consacrés. Le cheval de selle en était arrivé, par tous ces motifs, à une haute perfec-
tion : le liant, la souplesse, l’énergie, la vigueur, se réunissaient au plus haut degré, chez l’ancien cheval de selle français. Toutefois, chacun, comme h présent, vantait chez son cheval favori des qualités diverses, l’un avait leliant et le cadencé du cheval espagnol, l’autre la souplesse du barbe, celui-là sautait comme le cheval irlandais. Du reste, il y avait une grande variété dans les chevaux de selle : on distinguait principalement, en France, ceux du Merlerault, du Limousin et de la Navarre ; mais il y avait encore un grand nombre d’espèces de chevaux consacrés aux divers services de la selle : le grand cheval d’escadron, qui était l’ancien destrier, et qui est devenu le carrossier; le cheval de chasse, les chevaux d’amble et d’allure, les bidets des montagnes, tous ces chevaux avaient leurs emplois particuliers et étaient compris sous le nom générique de cheval de selle; toutefois cette dénomination comprenait spécialement le cheval de maître , léger, gracieux et bien dressé. Maintenant, quoiqu’on monte encore à cheval, le cheval de selle n’existe plus, l’habitude des voitures, la beauté des routes, ont fait perdre l’usage du cheval de selle; on ne voyage plus à cheval, on ne chasse plus à cheval, on ne monte plus à cheval pour se rendre à ses affaires ou à ses plaisirs. De toutes parts tes manèges sont abandonnés, les hommes qui montent à cheval maintenant montent à l'anglaise, équitation plus commode que l’ancienne, pour la promenade et la route, mais qui n’exige plus la même perfection dans les moyens employés pour agir sur le cheval, ce qui fait que le cheval ainsi monté peut se monter et s’atteler indifféremment. Le seul cheval de selle proprement dit de notre époque est le cheval destiné h la guerre, surtout celui de la cavalerie légère ; mais le nombre n’en est pas assez considérable (six ou sept mille environ pour toutes les armes), et surtout le prix n’en est pas assez élevé pour en faire une industrie spéciale; il en résulte que le cheval de guerre ne peut être dans l’élevage qu’un accident ou une exception. Du reste, comme nous le verrons plus bas en traitant du cheval de voiture, celui-ci se rapproche tellement maintenant des qualités exigées pour la selle , que l’on peut trouver un excellent choix parmi les chevaux qui y sont destinés. Voici, selon la Guérinièrc, le portrait d’un bon cheval de guerre :
« Un cheval destiné pour la guerre doit être de médiocre stature, c’est-à-dire de quatre pieds neuf à dix pouces de hauteur, et qui est celle qu’on demande en France dans presque tous les corps de cavalerie. Il faut qu’il ait la bouche bonne, la tête assurée, et qu’il soit léger h la main; ceux qui cherchent dans un cheval de guerre un appui à pleine main, se trompent, parce que la lassitude le fait peser et appuyer sur son mors. Il doit être de bonne nature , sage , fidèle, hardi , nerveux , d’une force pourtant qui ne soit pas incommode au cavalier, mais liante et souple ; il faut qu’il ait l’éperon fin et les hanches bonnes, pour pouvoir partir et repartir vivement, et être ferme et aisé à l’arrêt. Il ne doit être aucunement vicieux ni ombrageux ; car quand même il aurait d’ailleurs assez de force, et qu’on l’aurait rendu obéissant, il arrive souvent qu’après quelques jours de repos, ou par quelque mauvaise main, il retombe dans son vice. Comme il faut toujours être en garde sur ces sortes de chevaux, ils ne sont bons qu’à être confinés dans une école ; car ce serait trop que d’avoir son ennemi à combattre et son cheval à corriger. Le vice le plus dangereux ([ue’puisse avoir un cheval de guerre, est celui de mordre et de se jeter sur les autres chevaux, parce que, dans un combat où il est animé, on ne peut lui ôter ce défaut. »
Ces qualités, messieurs, qui sont encore celles que l’on recherche maintenant dans le cheval de guerre, peuvent se trouver parfaitement réunies chez le cheval de demi-sang de notre époque. Le vrai type du cheval de selle actuel est le cheval de pur sang; ceux qui, après avoir paru sur l’hippodrome, ne sont consacrés à la reproduction ni comme étalons, ni comme poulinières, feront d’excellents hacks ou chevaux de promenade. Du reste, comme je l’ai dit plus haut, le cheval de selle de notre époque peut être un cheval à deux fins, s’atteler et .se monter tour a tour; le.eheval de selle, chez qui on n’exige pas une très-grande finesse, et que l’on attelle à une voiture, peut s’actiuitter également bien de ces deux services.
CHEVAL DE CARROSSE
^ Le cheval de carrosse était inconnu il y a trois cents ans, il s est créé peu à peu du cheval abandonné par la grosse cava-
I rie, et (le celui destiné aux travaux de la campagne, à la somme et aux litières ; il y a cinquante ans, un cheval de carrosse était spécialement consacré au tirage et tenait le milieu entre le cheval de selle et le cheval de trait ; voici le portrait qiden donne la Guérinière :
« La taille ordinaire d’un beau cheval de carrosse est depuis cinq pieds jusqu’à cinq pieds trois ou quatre pouces. Il doit cire bien moulé et fort relevé du devant; quand même il aurait le rein un peu bas (ce qui serait un défaut pour un cheval de selle), il ii’en paraîtrait que plus relevé du devant au car- •rosse. Il doit être traversé et assez plein de corps pour n’être point efllanqué par le travail. 11 ne faut pourtant pas qu’il soit trop chargé d’épaules, ni qu’il ait la poitrine trop large. C'est, pour le cheval de charrette, une qualité qui le fait mieux donner dans le collier, mais c’est un grand défaut dans les chevaux de carrosse, qui doivent avoir l’épaule plate et mouvante, pour pouvoir trotter librement et avec grâce. Il ne doit être ni trop long ni trop court. Ceux qui sont trop courts ont ordinairement la mauvaise habitude de forger, et ceux qui sont trop longs se bercent pour la plupart et vont sur les mors, n’ayaut pas assez de rein pour se soutenir. Un cheval de carrosse doit avoir la jambe belle, plate et large, et l’os du canon un peu gros; surtout les pieds excellents : le moindre accident aux pieds est un grand défaut, qui le fait bientôt boiter, parce qu’il ne peut p.as soutenir longtemps la dureté du pavé. Il faut encore bien prendre garde aux jarrets ; les chevaux de carrosse sont plus sujets à les avoir défectueux que les chevaux de légère taille, parce que la plupart sont élevés dans des pâturages gras, qui engendrent beaucoup d’humeurs, lesquelles tombent sur les jarrets et sur les jambes ; le boulet trop (lexible est encore un grand défaut, qui empêche un cheval de carrosse de reculer et de retenir dans les descentes. »
Tel était, messieurs, le cheval de carrosse du temps de Bourgelot, et c’était, il faut le dire, la belle époque, car, (pioique le nombre s’en soit considérablement augmenté depuis par suite de l’abandon du cheval de selle, c’était alors qu'on en faisait, à proprement parler, une race spéciale. Les chevaux français les plus renommés pour le carros.se étaient tirés de la Normandie; on en distinguait plusieurs variétés, les chevaux
de la race noire du Cotentin, les chevaux du sacre, ainsi appelés parce qu’ils étaient consacrés aux sacres des rois et aux cérémonies publiques. Ces chevaux étaient gris, d’une belle taille et d’une magnifique encolure. Enfin, il y avait les chevaux carrossiers bais, qui tenaient du cheval danois, que l’on faisait venir en abondance du Danemark pour croiser les races françaises.
Ce cheval était celui de l’époque; mais, depuis, les choses ont bien changé, les voitures sont devenues de plus en plus légères, et l’on attelle maintenant des chevaux qui eussent autrefois été consacrés uniquement à la selle, même des chevaux de pur sang et des petits poneys ; en effet, le tirage d’une voiture légère sur une belle route n’exige point cette pesanteur d’avant-raain que l’on recherche pour le cheval de tirage; un rein court, une tête légère, des épaules bien couchées, toutes qualités indispensables au cheval de selle, sont nécessaires maintenant chez le cheval de voiture; aussi ces deux espèces doivent-elles se confondre dans les habitudes de l’avenir, ainsi que cela a lieu en Angleterre, en Allemagne, en Russie et en Italie. Il viendra une époque, et cette époque est même déjà venue, où l’on ne. donnera plus l’appellation de cheval de carrosse à un cheval d’une conformation particulière, mais seulement aux chevaux les plus forts dans la catégorie des chevaux employés au service de luxe. Du reste, c’est un préjugé de croire que le cheval de selle ne peut être attelé qu’aux dépens de son organisation et du brillant de ses allures. Toute la question est de ne pas en abuser et de ne pas lui faire tirer un poids trop lourd. Un cheval, même très-fin et très-bien rais, peut être attelé sans qu’il en résulte aucun inconvénient, en prenant les précautions convenables. J’ai vu le vieux Franconi faire atteler à ses fourgons les chevaux de haute école les plus précieux ; il prétendait que cela les empêchait de se tourmenter en route, et qu’un léger travail de ce genre ne pouvait qu’être avantageux pour la fermeté de leurs allures.
CHEVAL DE TRAIT
Le cheval de irait n’est pas, comme quelques auteurs l’ont dit, une race spéciale au climat du Nord ; c’est une espèce de chevaux qui s’est créée avec les besoins des temps, lorsque l’usage des roulages et du tirage, au pas se fut établi. Les routes n’étaient pas ce qu’elles deviennent chaque jour, horizontales, dures et bien entretenues; elles étaient montueuses, défoncées et remplies de profondes ornières; il fallait alors au cheval, qui ne tirait d’ailleurs qu’au pas, une grande taille, une force de poids matériel énorme, une lourde et épaisse encolure, une tête forte et pesante, toutes qualités qui sont des déhiuts chez le cheval primitif et destiné à la selle et au tirage léger. La race de trait devint donc une race tout à fait spéciale, plus ou moins grande, plps ou moins volumineuse, plus ou moins lymphatique, selon qu’elle était destinée à tel ou tel service. Ainsi, il y eut le cheval destiné au halage des rivières, le plus lourd et le plus matériel de l’espèce, le limonier, le cheval de roulier, le cheval de poste, le cheval de diligence, le cheval d’artillerie, etc. Tous ces chevaux avaient plus ou moins de difformités qui étaient devenues une qualité pour le tirage; on fut même, et quelques personnes sont encore dans celte erreur aujourd’hui, jusqu’à comprendre le cheval d’agriculture dans la catégorie du cheval de trait, tandis que l’agriculture doit venir en aide à l’élevage du cheval de luxe, en donnant du travail à la mère pendant toute sa vie, et aux poulains depuis l’âge de deux ans jusqu’à quatre. Les chevaux de trait eurent une grande vogue en France et l’ont encore malheureusement, par suite de leur rusticité, de la facilité de l’élevage, de leur douceur, de leur propension au tirage, pour lequel ils sont nés. Cependant des modifications importantes s’opèrent dans celte espèce; déjà on ne voit plus ces immenses chevaux boulonnais, qui mangeaient énormément, se fatiguaient vite et n’avaient pour eux que celte puissance matérielle avec laquelle ils traînaient de lourds fardeaux au pas le plus raccourci; il en est de même du cheval cauchois, picard, etc. On 'ne se sert plus maintenant, pour le roulage, l’artillerie, les diligences et les postes, que du cheval breton ou percheron, beaucoup plus lé-
gers , plus énergiques et mieux conformés que ceux dont nous avons parlé. Toutefois de grandes améliorations pourraient encore être introduites dans cette espèce : presque tous les services, ceux des postes et des diligences surtout, réclament raanitenant une vitesse incompatible avec la conformation du cheval de trait, ses hanches courtes et sa croupe souvent avalée, ses épaules droites et courtes, sa poitrine peu profonde, quoique large, son dos bas, son rein mal attaché, le rendent impropre aux allures rapides. Aussi qu’arrive-t-il? c’est qu’il se ruine et se tue même souvent, en deux ou trois ans, au service actif qui lui est maintenant demandé,' tandis que des croisements, judicieusement faits avec des chevaux de sang et de demi-sang, lui donneraient toutes les qualités qui lui manquent sans lui ôter la force matérielle, la rusticité et l’aptitude au tirage, qui font sa spécialité. Du reste, messieurs, une forte tendance se manifeste maintenant dans ce sens; on sent bien que les races de trait ne peuvent plus rester telles qu’elles sont; mais les éleveurs n’agissent encore sur elle qu’avec tâtonnement et par exception; il en résulte que d’un côté on a perdu ces belles races de trait qui avaient au moins le mérite de l’homogénéité , tandis qu’on n’a pas encore opéré la fusion qui fera rentrer un jour la race de trait dans l’ensemble de l’espèce unique, à laquelle ou pourra demander tour à tour un service spécial, non plus suivant l’espèce, mais suivant l’individu.
CHEVAL DE PUR SANG .\NGLAIS. — LES RACES PURES CONTINEN- TALES
Messieurs, en vous rappelant ce que nous avons dit, que l’expression de race, appliquée aux chevaux, entraînait avec elle une idée de localité, vous concevrez difficilement, au premier abord, qu’elle puisse s’appliquer au pur sang, qui, de sa nature, est cosmopolite, et vous tomberez dans une erreur commune à beaucoup de personnes et même à des hippiatres, qui ont donné le titre de race pure à toutes les races indigè- >
nés auxquelles on ne peut assigner aucun croisement depuis de longs siècles. C’est pourquoi je tiens à définir avec soin l’expression de race pire, et h ne lui laisser à vos yeux aucune ambiguïté. On ne doit entendre en langage hippique, par l’expression de race pure, que les quatre catégories suivantes : 1“ la race orientale de premier sang, à laquelle de longues généalogies, l’opinion générale, toutes les preuves logiques, en un mot, ont fait reconnaître un degré de pureté aussi certain que possible ; 2“ la race de pur sang, formée en Angleterre, et dont la généalogie est portée au Stud-Book anglais, race qui est censée descendre de père et de mère de la race pure orientale; 3° la race qui peut se former par les provenances de croisements entre le pur sang arabe et le pur sang anglais ; 4“ enfin , les races pures qui peuvent se former sur la surface de la terre, au moyen de provenances de père et de mère de pur sang oriental ou anglais. Nous reviendrons tout h l’heure sur ces diverses catégories. Toutefois, ce simple exposé doit vous faire comprendre déj'a, messieurs, pourquoi nous donnons le nom de race à l’espèce de pur sang, sans y attacher une idée de localité spéciale, puisqu’elle' peut se trouver et qu’elle se trouve en effet maintenant répandue sur toute la surface du globe ; c’est -que dans celte race, quels que soient les lieux où elle se rencontre, nous retrouvons toujours théoriquement la race i)récieuse des légendes arabes, provenant, soit des juments de Salomon, soit des juments favorites du Prophète. , soit, enfin, d’une race plus ou moins fictive, si l’on veut, mais qui n’en est pas moins reconnue comme possédant un degré de pureté supérieur à toutes les autres, et que cette race a pour berceau un pays déterminé, qui est l’Arabie.
Quant à l’opinion dont je vous ai parlé et qui tend à admettre des races pures partout où l’on trouve une race indigène ancienne, elle n’a besoin, pour être réfutée, que d’une seule réflexion. Dès lors que nous avons admis que le cheval primitif était originaire de l’Orient, on ne peut donner ce nom qu’aux chevaux de ce pays ou à ceux qui en sont issus directement. Comment pourrait-on admettre que des races pures se maintiennent au milieu de toute la diversité des croisements, des importations, de l’hygiène, des soins, des services, etc., qui se font remarquer dans les chevaux de tous les pays? Les
roc6s S£iuv3§€s inêiïi6 ne peuvent conslituei des ruces pures « leur origine n'est pns assez certaine pour cela. D ailleurs, messieurs, comme je vous l'ai dit, le piopre de toute science est de donner aux expressions dont on se seit 1 acception la plus juste et la plus déterminée que possible ; sans cela il est impossible de s’entendre. Or il est important, pour la science hippique, de se conformer à cette règle; nous n’admettrons donc l’expression de rcice pure que pour la race orientale de premier sang et ses dérivés. J’insiste sur ce point, me.ssieurs, parce que des hippiatres distingués n’ont pas partagé cette opinion. M. Huzard fils, entre autres, dont les écrits méritent un si haut degré de considération, n’a peut-être pas vu lui-même la question sous son véritable point de vue ; il n admet pas le terme de race pure, qui, selon lui, constitue plus qu’un pléonasme, un véritable barbarisme. « Qu’est-ce qu’une race qui n’est pas pure? dit-il ; je ne connais pas ce que c’est... Il y a race ou il n’y a pas race. Une race qui n’est pas pure ! j’ai beau chercher, je ne vois pas ce que ce peut être. » Vous le voyez, messieurs , M. Huzard donne au mot race un sens beaucoup trop absolu , et la différence entre l’expression race et celle de race pure se sent si bien, le sens qu’on y attache est tellement précis, dit M. Gayot réfutant M. Huzard, « que nul ne s’y trompe, que tous le comprennent, sans en excepter M. Huzard lui-même , car il s’en est beaucoup servi dans ses différents écrits sur la matière. »
Tous les historiens , tous les auteurs, tous les hommes 'de cheval, ont reconnu que l’Orient possédait une race spéciale conservée pure depuis de longues générations; seulement on a varié sur le nom qu’elle porte. Toutefois il paraît certain que son vraj nom est kohlani ou kahlani. On fait venir ce nom du mot arabe kohl, genre de teinture dont les femmes d’Orient se noircissent les paupières. Voici ce qu’on raconte à ce sujet : Mahomet avait cinq juments favorites, qu’il montait lui-même ou qu’il faisait monter à ses fidèles Ali, Omar, Abuker et Hassan ; il avait béni ces cavales et leur avait noirci les paupières avec du kohl, h la façon des houris promises à ses élus. De là furent appelées kohlani ou kahlani les familles qui descendirent de ces juments. Quoi qu’il en soit, messieurs, nous verrons plus loin que, de tous temps et même dans un temps antérieur
à Mahomet, les Orientaux avaient toujours eu soin de conserver une. race supérieure à toute autre et préservée de tout mélange de sang étranger. La race kahlani, originaire de l’Arabie, se trouve particulièrement dans la province de l’Irak. Elle n’est pas cependant spéciale à celte contrée; on la retrouve dans toute l’Arabie, et même dans toute l’Asie et une partie de l’Afrique, mais il est difficile de lui reconnaître partout le même degré de pureté , malgré les généalogies pompeuses des Orientaux.
Les auteurs que vous consulterez vous donneront aussi des renseignements sur toutes les races orientales , et il ne manque pas d’écrits sur cette matière. Mais je vais vous faire connaître l’opinion d’un auteur qui n’a point été imprimé, et qui résume tout ce qu’on peut dire de mieux à ce sujet. Voilà comme s’exprime, sur le sang arabe, M. de Curnieu, dans le cours qu’il a professé à vos prédécesseurs :
« Le cheval arabe domestique est le plus beau que nous connaissions. La parfaite exactitude de ses proportions le rend propre à tout, ou au moins lui donne une facilité de mouvement bien plus générale.
« Sa taille n’est pas élevée : il a de six à neuf pouces. Il n’a ni la vitesse du rcicer anglaLs, ni la prodigieuse puissance musculaire du hunter, ni la masse des boulonnais, ni le trot rapide des trotteurs hollandais ou américains, ni la souplesse e.xcessive du genet d’Espagne ; mais il est le premier père de toutes ces races, et leur véritable type. Aussi, lorsqu’il est transporté loin de son pays et employé comme étalon avec des juments d’une espèce particulière, il donne des produits perfectionnés, chez lesquels les qualités de la mère perdent un peu d’abord, mais beaucoup moins que leurs défauts.
« Ainsi la taille s’accroît rapidement, les moyens spéciaux sont presque les mêmes, et le fonds augmente. Remarquons, toutefois, que ces heureux effets ne s’obiiennent que par l’emploi du véritable cheval arabe pur, d’une espèce ancienne , et anciennement connue j)ar des qualités transmises durant une longue suite de générations.
« On doit donc être très-difficile sur l’origine du cheval arabe, et ne pas prendre tout cheval entier oriental pour un étalon précieux. Malheureusement, on n’a que trop souvent eu con-
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tés, donnés en présent par des scheiks qui ne se défont que de ce qu’ils méprisent, ou achetés par des hommes étrangers à la science du cheval, des marins, par exemple (1).
« Nous n’avons pas, du reste, de connaissances bien positives sur la manière d’élever des Arabes, sur leur manière de juger les chevaux et sur les diverses races qu’ils distinguent ; ce sont d’ailleurs les premiers maquignons du monde, passionnés pour le cheval et pleins de mépris pour les chrétiens. Ils croient faire acte de justice et de patriotisme en empêchant les Européens de se procurer des étalons et des juments de prix.
« Les renseignements que je puis vous donner ici ne peuvent donc être que fort imparfaits, et nous n’aurons de données certaines sur cette race précieuse que lorsqu’un homme savant et sûr aura été envoyé passer des années dans ce pays, et qu’il réussira à se mêler à ces peuples nomades et défiants.
« Toutefois, je. vais mettre sous vos yeux quelques fragments de relations qui vous donneront une idée, sinon juste, au moins intéressante et instructive sur le cheval arabe.
« Niebhur, voyageur danois, mais astronome et peu homme de cheval, nous dit que les Arabes ont deux races principales :
« 1° Les attechi, ou races inférieures les plus communes ;
« 2“ Les cadishi, races nobles, mais avec plus ou moins de taches ou de mélanges avec un sang inférieur ou inconnu, ce qui répond au demi-sang des Anglais.
M Bourgelat et Huzard ont commis la plus grande erreur en disant que, parmi les cadishi, on pouvait en trouver d’aussi bons ou de meilleurs que dans la première espèce; quelles que soient leurs qualités apparentes, la puissance régénératrice n’est plus la même, et on s’en aperçoit cruellement aux pro-
(1) En effet, depuis le magniûque convoi de chevaiii arabes ramenés par M. do Portes, la France moderne n’avait pas eu de types supérieurs d’Orient. Mais la mission confiée à M. du Pont, inspecteur général des haras, etâM. duTaya,a enrichi les haras français d’un certain nombre de reproducteurs dans les rangs les plus renommés du désert. C’est aux éleveurs à savoir les utiliser, et à ne pas laisser infructueux un sang si riche, et qui devient de plus en plus rare en Orient même.
ductioiis. Mieux vaut la maxime du comte de Newcastle : Un cheval bien ne', quand ce ne serait qu'une rosse, vous donliera de meilleurs produits qu’un étalon mal tracé, ou de sanq inconnu.
« 5° Enfin, les kohlani ou kahlani, sang pur, remontant, disent les Arabes, a deux mille ans; on prétend avoir vu des généalogies de quatre cents ans, et même remontant, par la tradition, à Salomon.
« Toujours est-il que Mahomet a régénéré les chevaux aussi bien que les hommes de son pays. Le conte véritablement arabe de ses juments, dont une avait une tête humaine, et le conduisit, par le soleil et la lune, face h face avec Dieu, s’explique naturellement par le but secret de ce grand législateur. 11 a voulu intéresser les croyances de son peuple à la conservation d’un animal si utile et si précieux, surtout pour le genre de guerre et de domination, chez une civilisation où tout est cavalerie, et il a fait descendre ses juments des haras de Salomon, comme il rattacjiait le Coran à la Bible.
« Je ne parlerai pas ici des chevaux du Nedji, si précieux, à ce que l’on nous dit à présent; nous attendrons que les nouvelles du jour passent à l’état de vérités consacrées.
« Sachons, toutefois, que les Anglais font une exportation considérable de chevaux arabes dans les grandes Indes, par Mascate et Bassora : ils servent aux remontes de la cavalerie et aux besoins du luxe, qui est immense, comme, on sait, chez les nababs. On les eraploia aux courses, aux chars, h la promenade, à la voiture; ils supportent, mieux que le cheval anglais, le climat de l’Inde, si contraire au cheval, que les élèves anglais réussissent mal, au moins dans le voisinage de l’équateur.
« Le cheval arabe a la tête telle que nous l’avons déjà décrite ; son port de queue, est inimitable , l’énergie musculaire s’y montre au plus haut degré. On ne pourrait lui reprocher qu’une épaule un peu ronde et un peu courte, qui le rendrait inférieur au cheval anglais, si les quelques individus de l’origine desquels nous sommes moins incertains ne nous prouvaient que, chez le véritable arabe, cette partie est au moins aussi belle que chez le plus beau racer anglais; que, par conséquent, ce que l’on admire dans les belles races britanniques,
elles ne le doivent qu’h des ancêtres purs, et tels qii il en faudrait aujourd’hui h la France.
« J’ai déjà parlé de la configuration des pieds, qui peut encore jeter de grandes lumières dans les jugements que nous aurons à porter sur tels ou tels prétendus arabes. Outre sa conformation, le cheval arabe réunit encore tous les signes de la plus haute race et de la plus parfaite organisation. Ainsi, rien n’égale la finesse de sa peau et de ses crins, la fermeté de tous ses tissus, et surtout l’admirable expression d’intelligence et de loyauté qui respire, dans sa physionomie.
« ’Voici, du reste, l’opinion générale des Anglais, toujours ■disposés, comme on sait, à dénigrer tout ce qui ne vient pas d’eux, et surtout h préférer le sang barbe au sang arabe, par deux raisons ; 1“ parce qu’ils croient que leurs races sortent d’une souche barbe; 2" parce que, persuadés de la supériorité de l’arabe, ils veulent engager leurs rivaux dans la plus mauvaise voie.
« Le cheval arabe n’est pas regardé par tout le monde comme parfait dans sa forme. Sa tête, cependant, est inimitable : son front large et carré, la brièveté, la beauté de son museau, ses yeux h fleur de tête et brillants, la petitesse de ses oreilles, ses veines apparentes, caractérisent toujours la tête arabe.
« Son corps peut être considéré comme trop léger et sa poitrine trop étroite; mais, derrière les bras, le cerceau est généralement renflé, et laisse assez de place pour le jeu des poumons.
« De la formation de l’épaule jusqu’à celle de la tête, l’arabe est supérieur à toute autre espèce. Le garrot est haut, l’omoplate inclinée en arrière, et si bien ajustée, qu’en descendant une colline la pointe du coude ne frotte jamais la peau ; il ne paraît pas assez grand, ayant rarement plus de quatorze paumes deux pouces.
« La finesse de ses jambes, l’obliquité de ses paturons, pourraient le faire croire faible; mais la jambe, quoique mince, est plate et dure. Les anatomistes savent que ses os ont une densité rare, et que les muscles partant de l’avant-bras et de la cuisse indiquent qu’il est capable d’accomplir tout ce qu’on peut lui demander.
« Après être convenus que le cheval arabe n’était le premier du monde pour aucune spécialité, ne sommes-nous pas obligé de dire enfin pourquoi nous le préférons à tous comme régénérateur de nos races sans exception?
« Eh bien! cest a la force de sa constitution, à sa puissance occulte de génération, qualités qu’il doit au sol qui l’a vu naître, et qui est sa véritable patrie, puisque c’est sous ce seul climat que ce cheval ne dégénère pas et tend à rester le même, sans subir d’antres influences que celles des croisements et des soins,
ff Maintenant, cette qualité occulte et difficile à définira cependant sa mesure, et cette mesure, c’est sa faculté de traverser le désert. L’Arabe, obligé de traverser des distances énormes avec une vitesse excessive, ne prise que la vigueur, la sobriété, la possibilité, en un mot, de supporter sans acpident une épreuve qui tuerait sans exception tout animal, le chameau excepté.
« Renvoyons donc en leur lien les contes arabes de la honteuse défaite des racers anglais; mais croyons que ni jockeys ni huntmj-gentlemen , bien montés, ne suivraient le Bédouin du désert dans des plaines sablonneuses et sans eau (1) ». '
Passons maintenant, messieurs, au cheval de pur sang anglais.
Vous avez vu, dans les ouvrages de MM. Huzard et de Moutendre, ainsi que dans les nombreux articles publiés par le Journal des Haras, tout ce qui peut former la base de notre opinion sur ce point important de la science hippique. La lecture de l’ouvrage de Lawrence, du The Horse, et de plusieurs autres auteurs anglais, vous sera encore utile; enfin, je vous donnerai la définition qu’en a faite M. de Cnrnieu dans son Cours déjà plusieurs fois cité :
« L’espèce que nous sommes convenus d’appeler le pur sang anglais doit attirer spécialement notre attention. Nous avons entendu dire que les Arabes conservaient des généalogies pures
(1) L’histoire du cheval arabe, peu connue encore malgré les nombreux écrits des voyageurs, vient d’être magnifiquement complétée par la traduction de l’ouvrage intitulé ; le Nacéri, ou Traité complet d' Hippologie et d’Hippiatrie arabes, par M. Perron.
et sans tache depuis plus de cinq cents ans. Malheureusement, nous sommes peu en état d’en profiter. La difficulté des communications et des achats, la différence de langue et d’usage, la haine religieuse des mahométans contre les chrétiens, l’excessive subtilité ou la mauvaise foi des Arabes, sont autant d’obstacles au profit que nous pourrions tirer du soin qu’ils ont mis à conserver leurs races.
« Recourir au sang arabe est donc une méthode sûre et excellente, mais dont nous ne pourrions malheureusement espérer que des résultats chanceux et bornés.
« Nos communications avec l’Angleterre étant faciles et fréquentes, les travaux des Anglais seront pour nous une ressource, faute de mieux.
« Les Anglais, sachant comme nous le soin que les Arabes •apportent à conserver les généalogies de leurs chevaux, ont créé le Siud-Book, que tout le monde, en France, peut lire et étudier. C’est un dictionnaire où, les juments étant rangées par ordre alphabétique avec leurs produits et le nom du père de chacun, l’on peut remonter à la source première.
« Maintenant, quelle est cette source première? On a beaucoup parlé, beaucoup écrit là'dessus. 11 est donc facile de lire Bourgelat, Huzard, Lawrence, etc.; mais il est plus simple de lire le Stud-Book, qui relate en substance tous les renseignements qu’il a été possible de se procurer.
« La moindre étude de ce livre prouvera jusqu’à l’évidence que d’abord on fit courir les chevaux à peu près au hasard, et que les meilleurs coureurs furent choisis par cela même comme reproducteurs.
« Un jour, on s’aperçut de la supériorité des produits des étalons de sang arabe ou oriental, et on imagina d’importer de ce pays des étalons et des juments. Témoins les royal mares, ou juments royales, que l’on doit à Jacques I".
« Le hasard aida beaucoup h découvrir les étalons. Ainsi Godolphm, acheté au marché aux chevaux de Paris, attelé à une charrette, était boute-en-train, et il ne saillit Zîoxana que sur le refus à’Hobyobün; il produisit Loth, qui fut vainqueur. On recommença l’expérience, et le succès fît la renommée de Godolphin, dont, aujourd’hui, tous les chevaux de pur sang descendent, de manière ou d’autre.
« Cunuens-binj-Barb, donné à Louis XÏV par le roi de Maroc, fut enlevé à la France, et produisit en Angleterre d’excellents chevaux, dont nous achetons fort cher les descendants aujourd’hui.
« Toulouse-Barb eut le même sort. Belgrade-Turk avait aussi appartenu à un Français, le prince de Craon.
« La liste des chevaux arabes auxquels remontent toutes les généalogies, ou pedigrees anglais, est h la fin du premier volume du Stiid-Book, où elle est facile à lire avec le peu d’anglais qu’il est impossible à un homme de cheval d’ignorer aujourd’hui.
« On voit, après avoir tracé quelques généalogies, que le sang oriental ne fut presque jamais employé pur; mais que l’on donna aux étalons orientaux les meilleures juments de course, d’une origine plus ou moins certaine. On eut ainsi d’abord du demi-sang, puis du trois quarts, du sept huitièmes, du trente et un trente-deuxième, etc., etc., en sorte que la tache disparut graduellement. De plus, les épreuves de la course éliminant de la reproduction tous les animaux qui couraient mal, il en résulta une épuration et la naissance d’une spécialité : celle de la vitesse ; par conséquent, les conformations les plus favorables à la course se généralisèrent dans les espèces et s’accentuèrent dans les individus. D’où il résulte qu’aujourd’hui le cheval de pur sang anglais, véritable lévrier de l’espèce chevaline, est plus vite que le cheval arabe type, et que, en employant ce dernier, il faudrait , pour arriver à la même vitesse, une épuration analogue pendant plusieurs générations.
« Il est facile de voir par là que, s’il s’agit de vitesse, le sang anglais est incomparable comme producteur ; mais que, pour tout autre service, la question de supériorité entre l’arabe et l’anglais est loin d’être jugée, bien que le racer anglais ait par lui-même toutes les qualités nécessaires pour nous être utile dans les croisements, soit à défaut d’arabes, soit même concurremment avec lui, en consultant les climats et les localités.
« Toujours est-il que le pur sang anglais ne fut originairement que le résultat d’un triage opéré, au moyen des courses, parmi les productions de coursede tout pays dans lesquelles on
faisait entrer le sang oriental dans la plus grande proportion possible.
« Tel eût été le résultat de nos courses de TEmpire, en Limousin, en Auvergne, etc., si le goût du cheval eût été aussi prononcé en France qu’en Angleterre. Les connaissances spéciales, les sacrifices, eussent épuré la race en multipliant le nombre des produits et en rendant le choix plus sévère ; les années eussent fait le reste. Malheureusement, tel n’est pas l’état des choses dans lequel nous vivons; il a fallu, au lieu de nous renfermer dans le cercle étroit de nos travaux insuffisants, mal suivis, mal compris, aller chercher les ressources qui nous manquaient en Angleterre, où nous trouvons grand nombre, par conséquent, choix et épuration, expérience d'un siècle et plus, enfin, des hommes qui savent n’épargner ni peine ni argent pour se créer de bons chevaux. »
Ainsi que vous le voyez, messieurs, il ne manquerait pas de difficultés si Ton voulait remonter exactement ii l’origine du pur sang. Il en est de même de la définition positive de la chose. Mais ces chicanes de mots ne signifient rien ; en affaires chevalines, il faut adopter des bases fixes et pratiques, et éviter les vains sophismes et les distinctions embrouillées, qui, sous couleur de science, tombent dans l’incompréhensible et souvent dans l’absurde.
Et d’abord qu’entend-on en France par l’expression cheval de pur sang? Diverses opinions ont été émises à cet égard, et les auteurs comme les amateurs n’ont pas toujours été d’accord sur ce point; le Jockey-Club français n’aregardé longtemps comme cheval de pur sang que celui qui avait sa généalogie awStud-Book anglais, tandis que, de son côté, l’administration desharas, conformément aux instructions ministérielles en exécution de l’ordonnance du 3 mars 1833, regarde comme chevaux de pur sang les chevaux de pur sang anglais et les chevaux de pur sang arabes, turcs, barbes et persans, ainsi que la descendance qui provient soit des deux races distinctes, soit de leur mélange entre elles. Un comité, nommé par le ministre, désigne sur pièces probantes, parmi les chevaux orientaux, ceux qui doivent prendre rang dans cette classe privilégiée.
Les Anglais , de leur côté, ont varié sur le principe du
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cheval de pur sang ; quelques-uns veulent que les chevaux inscrits au Stud-Book soient la descendance pure et sans mélange des chevaux orientaux de père et de mère, d’autres veulent que ce soit seulement l’ancienne race du pays, modifiée par de judicieux croisements avec le cheval orientai. Enfin , une troisième opinion lient le milieu entre celles-ci, et, reconnaissant quelques familles pures, mais en très-petit nombre, auxquelles ils donnenl.le nom de thorought-bred, ne voient dans les autres inscrites, au Stud-Book que le résultat d’un métissage très-long et très-suivi des chevaux orientaux avec les meilleures juments de course, soit du pays, soit venues de Normandie ou d’Espagne. Le Stud-Book, d’après celte opinion, serait seulement un recueil de généalogies de chevaux de course, race Iwrse, dans lequel les amateurs peuvent faire leur choix, d’après la réputation et les hauts faits des ascendants; quoi qu’il en soit de ces opinions, nous voyons que le sang oriental est toujours le type du cheval pur sang anglais, dont nous donnerons en prin-, cipe la définition suivante : descendance de la race orientale pure, grandie et modifiée par la nourriture et le climat du Nord.
Le cheval de pur sang est donc un animal spécial, cultivé artificiellement; sa race forme une famille dans la grande famille chevaline, et ses aptitudes sont mises au service de besoins divers.
Le premier de ces besoins est celui des courses, avec les- (luelles il forme une si intime connexion, que l’un n’existe que par l’autre: sans le cheval de pur sang point de courses régulières, et sans les courses point de cheval de pur sang ; c’est l.ii qui est en même temps la cause et l’effet de ces grands spectacles qui remplacent, pour le monde moderne, les jeux antiques et les tournois du moyen âge.
Le second est le croisement des espèces inférieures, qu’ils réchauffent d’un sang plus riche et douent d’une organisation plus parfaite.
Voici l'axiome extrait d’un des meilleurs auteurs anglais sur la matière, qui résume celte opinion, et que je vous cite de confiance parce qu’il n’a pas trouvé un seul contradicteur sérieux ;
« En admettant une quantité convenable de pur sang par le moyen des croisements et des métissages, nous sommes parvenus à rendre nos chevaux de chasse, de promenade, de guerre, de voiture, et même nos chevaux de gros trait, plus forts, plus actifs, plus légers et plus propres h endurer la fatigue qu’ils n’étaient avant l’introduction du cheval de course.
«Le cheval de pur sangentre pour beaucoup dans la valeur des autres races, augmente leur mérite et plus souvent même est la cause de leur valeur. »
Ainsi, voilà qui est bien prouvé : le cheval de pur sang, en dépit des protestations des esprits arriérés ou peu éclairés, est la cause principale de la supériorité du cheval anglais sur tous les chevaux des autres pays, supériorité reconnue par le monde entier, puisqu’il n’est pas une puissance, un État, une nation qui ne lui rende hommage en allant chercher en Angleterre des chevaux de luxe ou de service : la France comme la Russie, l’Autriche comme la Prusse, les Etats d’Allemagne comme ceux d’Amérique, l’Italie comme l’Espagne, voient affluer chez eux le cheval anglais; on en trouve dans les écuriés du grand sultan, dans celles du pacha d’Egypte, du shah de Perse et de l’empereur de la Chine.
Toutefois, messieurs, vous remarquerez que c’est principalement chez les peuples soumis aux mêmes habitudes et aux mêmes influences climatériques que le cheval anglais est le plus apprécié; c est dans le nord et dans les zones tempérées de l’ancien et du nouveau monde qu’il est apte à rendre d’utiles et longs services. Dans les pays meridionau.x, le cheval anglais est physiquement hors de son milieu, et son utilité peut être contestéeavec avantage, soitpour le service, soitpourla production. Les essais tentés a cet égard par les Anglais eux-mêmes dans les Indes orientales et dans quelques Etats de l’Amérique du Sud ne laissent aucun doute à cet égard. Aussi le cheval anglais, dans les pays chauds, est-il la plupart du temps un objet de mode et de curiosité.
Quoi qu’il en soit, le cheval de pur sang anglais est maintenant connu de tous les peuples de la terre, et plusieurs en possèdent un nombre considérable. La France a fait en ce genre de grands progrès depuis quelques années; l’introduction avait commencé vers la fin du règne de Louis XVI, mais
elle fut arrêtée par nos troubles civils et ne reprit que vers 1820. A cette époque, on ne comptait pas en tout plus de vingt animaux de cette race dans la France entière. Aujourd’hui les introductions et la multiplication en ont porté le nombre à près de 2,000 têtes, et il augmente chaque année dans une remarquable proportion.
Après la France, la Russie est la nation quipossède le plus de chevaux de pur sang : plusieurs haràs ont été formés par de riches boyards, et la réussite a été assurée à leur élevage toutes les fois que les circonstances climatériques ont offert quelque analogie avec celles de l’Angleterre.
Enfin, messieurs, la Prusse, l’Autriche, les Etats allemands, la Belgique, l’Amérique du Nord, possèdent un nombre plus ou moins considérable de chevaux de pur sang, qui s’identifient peu à peu avec le climat de ces contrées; mais, il faut le dire, l’Angleterre conserve à cet égard une supériorité 'si éclatante, qu’on ne peut lui opposer aucune rivalité, même exceptionnelle ; nous chercherons dans les leçons suivantes à découvrir le pourquoi de ce grand fait ; nous nous bornons ici à le constater.
Jusqu’à présent, messieurs, les auteurs et nous-même n’avons considéré que deux genres de pur sang : le pur sang oriental et le pur sang anglais, son dérivé. Mais nous allons arriver à [une époque où, tout en adoptant comme base de toute pureté le sang oriental, la science hippique sera, forcée . de reconnaître d’autres variétés ou plutôt d’autres divisions de pur sang. En effet, chaque nation civilisée ne tardera pas à sentir l’indispensable nécessité du pur sang pour la régénération de ses races indigènes, mais cette race supérienre, ce levain qui doit faire fermenter le sang de la population chevaline des diverses latitudes, doit-il être et peut-il être le même partout? A cette question, controversée jusqu’à présent, nous pensons qu’il faut répondre négativement. En effet, messieurs, voilà deux types différents quoique provenant de même origine, un cheval arabe pur et un cheval anglais pur ; conviendront-ils également tous deux pour régénérer les chevaux de chaque pays? Non certainement; si d’un côté le cheval arabe ne convient pas toujours au croisement de la forte cavale pour tous les services réclamés par les besoins de la
civilisation, de l’autre, le cheval de pur sang anglais convient encore bien moins, soit pour se reproduire par lui-même , soit pour croiser les races des climats chauds : dons précieux de la nature, perfectionnés par un art judicieux pour un milieu spécial, les chevaux de pur sang n’ont de puissance efficace, de raison d’être que là où la nature offre toute latitude audéveloppejuent de leur organisation. Aussi, messieurs, devra-t-il s’établir dans chaque nation, dans chaque zone même, un pur sang spécial approprié au pays, où le sang oriental pèsera d’autant plus qu’on approchera davantage du midi , le sang anglais à mesure qu’on approchera davantage du nord. Je n’ai pas besoin de vous répéter, messieurs, que, selon nos convictions, le sang anglais perfectionné sous certains rapports pour des besoins spéciaux , mais évidemment dégénéré sous le rapport de la souche primitive, ne devra pas remonter au delà d’une certaine zone, où le sang pur oriental doit régner seul et sans partage ; nous admettrions plutôt un rajeunissement plus ou moins éloigné de la race pure du nord par le sang d’Orient, que la moindre parcelle de sang anglais dans la race pure arabe des bords de l’Euphrate.
Rappelez-vous toujours que l’amélioration procède du midi au nord et ne remonte pas vers sa source; on peut appliquer à l’amélioration chevaline ces vers de Virgile :
Facilis descensus Averiii
Sed revocare gradum superasque evadere ad auras,
Hoc opus, hic lahor est.
Dès à présent, messieurs, nous pouvons constater divers •essais vers cette gradation des races; plusieurs familles pures procédant du sang oriental ont été formées dans divers pays, et si elles n’ont pas acquis l’importance et le renom de la race anglaise, cela tient au défaut d’ensemble, d’idées exactes, de persévérance, d’épreuves judicieuses, et surtout au manque (l’un registre spécial qui, connu en Angleterre sous le nom de Stud-Book, constate avec soin la généalogie et la descendance de chaque individu. Ainsi, en France seulement, sans parler de la race de Deux-Ponts, qu’il eût été facile d’épurer et de
rendre propre au croisement des espèces inférieures, nouîi avons au haras de Pompadour la famille arabe provenant de mères et de pères des races les plus pures du désert. Si aux soins d'appareillement, de nourriture et d’éducation qui lui sont donnés, on avait joint un travail énergique comparable aux épreuves réservées aux chevaux arabes ou aux chevaux anglais, nous aurions déjà là des types d’un ordre élevé dans l’échelle des races amélioratrices.
Divers peuples du Nord, entre autres l’Autriche et la Prusse, possèdent depuis longtemps déjà une race noble qui descend directement de père et de mère de souche orientale; cette race, où l’on trouve de magnifiques chevaux de selle, est très-propre au croisement des fortes espèces pour faire des chevaux de carrosse, de manège et de guerre. Si dès le début elle avait eu, comme la race anglaise, la sanction des épreuves de courses, elle serait à la hauteur du pur sang pour le perfectionnement des races; cette variété n’a pas de Stiid-Book spécial, quoique sa filiation fût assez bien établie pour que cela eût été possible.
Les peuples qui se trouvent dans des zones intermédiaires, tels que les Hongrois, les Italiens, les Espagnols, doivent directement au sang oriental tout le mérite de leurs espèces chevalines ; cependant il peut leur être utile, dans certaines contrées surtout, de recourir à des croisements avec le pur sang du nord; un judicieux mélange du sang oriental avec le pur sang anglais convient très-bien au croisement des espèces communes de ces latitudes, et les essais qui ont été faits dans la France méridionale ne laissent aucun doute à cet égard.
Maintenant, messieurs, si nous passons à l’examen des nations méridionales, nous y trouverons le pur sang plus ou moins caractérisé, mais toujours apprécié au moins de nom. Dans l’Arabie seule il est à l’état d’indigénat ; mais la Perse, l’Egypte, la Barbarie, réclament aussi une espèce supérieure, parmi leurs chevaux, qui, quoique arbitrairement définie, semble néanmoins reconnue par l’opinion générale.
Vous concevez, messieurs, que la race pure de ces contrées ne peut être autre que la race orientale native de l’Orient, et qu’il serait contraire à tous les principes, comme nous l’avons dit, d’y appeler des chevaux, même de race pure, nés en Occident. Ces* considérations ne sont pas à négliger pour nous.
messieurs, car, nous aussi, nous avons une France orientale; l’Algérie est appelée h partager les progrès hippiques de la mère patrie et peut-être même à les aider puissamment; mais pour cela il faudrait qu’un système fixe d’amélioration y fût exercé, et qu’une race pure, reconnue et consacrée, y fût sanctionnée par un Stud-Book spécial.
A ce propos, messièurs, il est utile de vous parler des essais de renouvellement de pur sang anglais par le sang oriental, plusieurs tentatives ont eu lieu en Angleterre dans ces derniers temps, mais le résultat n’a pas généralement paru satisfaisant, soit que les types orientaux dont on s’est servi ne fussent pas d’un grand mérite, soit que l’on ait craint de voir ralentir la vitesse exigée maintenant dans les courses : toujours est-il que l’étalon Exquisité est le seul, depuis un certain nombre d’années, qui ait obtenu de grands succès, et encore son sang n’a pas fait souche.
En France, les essais tentés par M. de Bonneval. directeur du haras du Pin, ont été heureux et encourageants. Les succès A’Eylm, à’Agar, à' Espérance et de plusieurs autres ont prouvé que celte voie pourrait s’ouvrir avec avantage à la persévérance et à l’intelligence d’une science éclairée. Maintenant, messieurs, ces produits mélangés de sang oriental et de sang anglais réussiront-ils mieux dans les croisements, soit qu’fi s’agisse de régénérer les races du nord et du midi, selon que le sang anglais dominera ou sera pur, selon que le sang arabe dominera ou sera pur. Toutes ces choses, messieurs, ont besoin, vous le concevez, de beaucoup plus d’expériences qu’il n’a pu encore en être fait avec le peu de stabilité des institutions de notre pays et avec le peu de goût des éleveurs pour tout ce qui rentre dans la théorie d’un art qui leur rapporte peu de bénéfices assurés. Quoi qu’il en soit, dans la pratique, un bon cheval est toujours bon dans le Nord ou dans le Midi; mais il est utile dans la science de voir de haut et de loin, et la question du pur sang comme régénérateur, chez tous les peuples de la terre, est une des plus importantes des études hippiques; je n ai fait que l’esquisser ici, nous y reviendrons dans les leçons suivantes.
Un mot encore, messieurs, avant de terminer celte leçon.
J ai essayé de vous donner la définition physique du cheval de
pur sang; à mesure que nous avancerons clans ce cours, nous éludierons les caractères physiologiques qui le dislinguent. En effet, nous avons vu que la question du sang prise absolument était une question purement généalogique : un cheval est de pur sang parce que son père et sa mère sont reconnus de pur sang, et si l’un des auteurs n’est pas pur, la descendance ne pourra jamais parvenir à la pureté, quand même, par la suite des générations, elle en approcherait le plus possible, de même que deux lignes parallèles ne peuvent jamais se rejoindre. Mais qu’était primitivement le cheval de pur sang en admettant l’unité de création de la race chevaline , et que deviendrait-il s’il était livré à l’intempérie des saisons, privé de tous les soins (jui lui sont ordinairement dévolus, et placé dans un climat défavorable et insalubre? Et, d’abord, comment se fit la séparation du cheval de sang et du cheval commun ? Par ceci seulement, que la race de l’un fut soumise à des épreuves qui constatèrent son mérite, qu’elle reçut en conséquence des soins spéciaux et intelligents, et qu’elle fut élevée dans un mdieu favorable an développement de toutes les perfections du cheval. Il résulte de là qu’en dehors des nécessités de généalogie et de situation, il faut encore au cheval de pur sang les épreuves, les soins et le climat; sans ces trois conditions réunies, nous avons cette multitude de chevaux qui couvrent la terre, qui possèdent isolément quelques-unes des qualités qui font le bon cheval et l’organisation parfaite, mais qui laissent toujours à désirer en quelque chose. Le cheval de pur sang seul, soit oriental, soit anglais, est le nec plus ultra du genre. Supérieur à toute sa race par la texture des organes, plus achevé dans toute son organisation, d’une intelligence plus développée, plus élevé dans l’échelle des' êtres , par l’influence vitale et nerveuse , le cheval de pur sang est la perfection physique et intellectuelle de l'espèce.
Des généalogies et du Stud-Book.
Dès la plus haute antiquité, tous les peuples hippiques ont reconnu l’importance et la nécessité de constater la filiation des chevaux. On a cité ce mol d’un vieux Grec à un jeune
athlcle qui lui demandait quelle chance avaient les coursiers qu’il présentait dans la lice. « Demande-le à leur mère, » répondit-il. Chez les Grecs, toutes les races de chevaux étaient distinguées par des marques différentes.
« Les chevaux sont marqués à la cuisse d’un fer chaud, »
dit Anacréon.
Les marques les plus ordinaires étaient une tête de bœuf ; les chevaux ainsi marqués s’appelaient Bcù«tpa).oi ; c était la première race de Thessalie et un souvenir des anciens Centaures ; c’est là, comme vous le savez, messieurs, ce qui fit appeler Encéphale le cheval d’Alexandre. D’autres étalent marqués du t (tau), ou du 2 (sigma), ou enfin du k (kappa), Aristophane , dans les Nuées , représente un jeune Athénien endormi qui prononce en rêvant le nom de ses chevaux, Coppatias, Samphoras, ainsi appelés à cause du kappa et du sûjma imprimés sur leurs cuisses.
Ces marques, que nous pouvons appeler le blason de la race équestre, se retrouvent chez tous les peuples anciens et même chez les peuples modernes. L’usage de marquer d’un fer chaud les diverses races de chevaux h telles ou telles parties du corps s’est répandu dans le monde entier; il existe encore eu Allemagne, en Russie, chez les peuples à demi sauvages de l’Ukraine, en Espagne, en Italie, et même chez les peuples orientaux, où de tout temps les plus grands soins ont été employés pour constater la descendance des races chevalines. On sait que les peuples de l’Orient y attachent une importance qui se lie à leurs rites religieux. Aussi non-seulement les marques de fer chaud, mais encore les certificats faits sous l’invocation de Dieu, les témoignages traditionnels, les généalogies consignées dans les poésies ou dans des livres spéciaux appelés hutlgé, sont-ils employés journellement pour éviter toute fraude à cet égard.
Les Circassiens, qui, comme l’on sait, sont grands amateurs de chevaux, ont une marque pour chaque race particulière, à laquelle ils attribuent un mérite spécial. Cette marque a tant d’importance à leurs yeux, que celui qui s’aviserait d’imprimer ce signe de noblesse à un cheval de race commune pourrait payer de sa vie cette infraction aux vieilles coutumes nationales.
En Italie, on a de tout temps attaclié la plus haute iinporlance aux marques des haras, et plusieurs auteurs n’ont pas dédaigné d en faire l’objet d’ouvrages savamment écrits. Je vous citerai, entre autres, il signor Aloïse Morosini, da Pietro- Franc, et plus récemment Dufourny.
Je ne m étendrai pas plus loin, messieurs, sur tous les essais tentés jusqu’à présent par les divers peuples, tant anciens que modernes, pour constater la fdiation des chevaux; mais je vous engage à lire avec soin les auteurs qui ont traité de ces importantes questions ; particulièrement les auteurs orientaux, que l’on ne peut trop méditer et approfondir; mon but était seulement de vous faire comprendre l’importance de la conservation du sang, principe éternel de l’amélioration des races.
Nous allons maintenant, messieurs, passer à l’étude du livre généalogique que les Anglais ont ouvert à leur race pure, etauquel ils ont donné le nom de ou livre des haras.
Les Anglais, comme vous le savez, ont perfectionné, depuis quelques siècles, une famille particulière de chevaux, dont la spécialité était les courses de vitesse. Cette race, qui procède du sang oriental à un degré plus ou moins éloigné, avait bien une filiation reconnue, mais qui pendant longtemps fut enveloppée d’une sorte d’auréole mystérieuse : cela ne sojtait pas du monde des grooms et des turfistes, et beaucoup de fraudes et d’erreurs se commettaient à cet égard. Ce fut pour y remédier que, vers le milieu du siècle dernier, on résolut d’ouvrir un registre d’inscription à la noblesse chevaline de l’Angleterre. Ce registre, qui ne fut d’abord qu’un extrait du registre des morts des principaux haras, porta différents noms. Le premier, en date de 1750, fut désigné sous le nom de : An Historical list of JJorse matches; le second fut édité sous le nom de : The Sportin;) Calendar; le troisième, sous celui de : The Raciny Calendar. Mais ce ne fut qu’en 1791 que parut le Stud-Book actuel sous le titre suivant qu’il conserve encore : The (jenei'al Stud-Book containing pedigrees of race Horses. Cet ouvrage fait remonter les familles de race pure aussi haut que possible et jusqu’aux premiers temps de l’importation, et il continue à transmettre leurs descendances à mesure des naissances qui s’opèrent.
L’étude du Stud-Book anglais est une des plus nécessaires à l’hoimne qui veut connaître la science chevaline. C’est là, messieurs, où, beaucoup mieux que dans les plus volumineux ouvrages , vous pourrez comprendre la question du pur sang ; vous vous convaincrez que le racing-blood est la descendance presque pure du sang oriental ; car, si quelquefois la tête généalogique vous présente à côté d’un cheval orientai le mot inconnue, au lieu de celui d’une barbe-ynare, cela n’est pas une raison pour affirmer que la jument dont il est question est de race commune, mais seulement que la filiation n’a pu être suivie.
Le Stud-Book français date de 1858; il est calqué sur l’ouvrage anglais, à quelques modifications près. Pour les généalogies anglaises, on s’est contenté de renvoyer à la page et au volume de l’original. Les animaux y sont divisés en quatre groupes :
r Les étalons de race pure anglaise ;
2" Les poulinières de même race, nées et importées eu France;
3° Les étalons de pur sang arabe ;
4“ Les poulinières de race pure arabe et leurs produits.
Des Slud-Books spéciaux ont été établis, sur les mêmes bases à peu près, dans le Mecklembourg, la Prusse et en Russie.
Je n’abuserai pas de votre temps, messieurs, pour vous détailler minutieusement tout le parti que l’on peut tirer pour son instruction de la connaissance approfondie du Stud-Book. Vous ne tarderez pas à vous en convaincre, et plus vous étudierez ce livre curieux, plus vous y trouverez matière à réflexion. Quelques personnes apprennent le Stud-Book par cœur ; c’est une heureuse facilité de la nature de pouvoir ainsi retenir un grand nombre de noms ; mais pour ceux qui ne sont pas si merveilleusement doués, il suffira de savoir cherebw au besoin les renseignements que l’on veut obtenir. A cet effet, et pour vous habituer à chercher vous-mêmes, je vous proposerai quelques exercices, dont voici les modèles ;
Extraire du Stud-Book la descendance complète d’un étalon. Exemple :
PRODUITS DE DANGEROÎJS,
Né en Anglcicrrc en 1830.
Son père, Tramp; — sa mère, Défiance.
II
Take-Care.
Vénitienne.
Circé.
Vesta.
al.
ni.
Isigny.
Mademoiselle-St-C/air.
ni.
Lucifer.
Vesper. '
al.
ni.
Titus.
Bérénice.
Carlin.
Carline.
Ou par Napoléon.
al.
ni.
Chicard.
Emelina.
Abracadabra.
Fair-Forster.
Ou par Paradox.
Suielte.
Ourika.
bb.
Priiicess-Mary.
Ou par Paradox.
al.
ni.
Mario.
Pyrrha.
1 al.
ni.
Gaspurdo.
Renette.
Bayadére
Sylphide.
Ou par Napoléon.
al.
in.
Mademoisclle-St-Clair.
Misère.
Galatée.
ra.
Maximilien.
Anne-de-Bretagne.
al.
Creiian.
Eucharis.
ni.
Bas- Breton.
Thcodorinc.
al.
Woodbine.
Evelina .
Orvitina.
PeniiHima.
Peimltima.
( al.
Eucharis.
1 al.
MabÆlèl.
La-Douce.
\ al.
Penullimo.
Thiodorinc.
Mars.
Folia.
184iS
ni.
Francini.
Jeannette.
ni.
Clarisse.
Belina.
Généalogie ascendante d’un Etalon.
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DEUXIÈME DIVISION
l’nODUCTlON ET A M É L I O H A T I O N.
ET EN FRANCE
La nécessité de soigner les races de chevaux et de les amener à l’amélioraliou réclamée par les mœurs et les habitudes de Tépoque , se fit sentir dès les temps les plus anciens. Les rois d’Egypte et de Babylone avaient d’immenses haras qui furent célèbres dans la première antiquité. Homère nous parle ilans ses poèmes de plusieurs haras, entretenus par ses héros, particulièrement d’un troupeau de trois mille juments et de pareil nombre de magnifiques poulains que possédait Ericthonius, fils de Dardanus et aïeul d’Enée. L’Iliade nous parle aussi des nombreux troupeau.x de chevaux de Priam, que dirigeaient les fils de ce roi.
Si nous ne trouvons pas dans la Bible les mêmes récits, c’est qu’ainsi que je vous l’ai déjà dit, les Israélites étaient plutôt un peuple pasteur qu’un peuple guerrier, et que ceu.x-ci seulement reconnaissaient l’importance d’élever de belles et bonnes races de chevaux; cependant on trouve, dans les Paralipomènes et dans le troisième livre des Rois, la mention des étalons que possédait Salomon pour féconder ses nombreuses cavales , ce roi entretenait quarante mille chevaux pour le service de ses chariots de guerre, douze officiers veillaient à l’éducation et au soin de ses animaux; les perfections que réunissaient les juments de ses haras sont symbolisées par cette phrase du Cantique des cantiques : Ma hien-aimée , je vous compare à la beauté de mes cavales.
Cynis, t'ondaleiir de l’empire des Perses, avait un haras de huit cents étalons et de seize raille cavales ; c’est de là que provient cette race persane si célèbre dans l’Orient.
Les Grecs, qui profitèrent des civilisations mourantes de Babylone, de Memphis et de Ninive, comprirent l’utilité des haras pour la perfection de leurs races ; ceux de Thessalie avaient surtout une immense réputation. Les généraux d’Alexandre, héritiers de ses conquêtes, fondèrent des haras danstoutes les parties de son vaste empire; on cite particulièrement l’établissement gigantesque que fondèrent, h Apamée, les Séleucides de Syrie : on y comptait trente mille cavales et trois cents étalons.
Les Romains ne comprirent que fort tard l’utilité de cette institution , et il faut descendre jusqu’à l’époque d’Auguste pour trouver des haras organisés dans l’ancienne Italie; mais, à cette époque, nous ne pouvons douter de leur existence, et nous les trouvons mentionnés spécialement dans les poèmes de Virgile. Les rois de Sicile entretinrent pendant plusieurs siècles des haras où s’élevaient les coursiers qu’ils faisaient paraître dans les jeux olympiques. Hiéron créa lui-même un haras considérable dans la presqu’île d’Ortygie.
Les Numides, si célèbres dans tous les temps par leurs races de chevaux, possédaient des haras d’où sont descendus ces fameux chevaux barbes qui ont formé les races anglaises et espagnoles. Enfin , l’Espagne elle-même entretenait, de toute antiquité, des troupeaux de juments que les poètes et même les anciens naturalistes nous représentent comme fécondées par le vent.
Il ne faut pas croire, messieurs, que ces haras fussent semblables à ceux que vous voyez de nos jours ; c’étaient des haras sauvages ou demi-sauvages, c’est-à-dire d’immenses réunions de juments abandonnées le plus souvent à la seule nature et ressemblant beaucoup à ceux qui existent encore dans plusieurs contrées de la Russie méridionale et dans quelques parties de l’Espagne et de l’Italie. 11 ne faut pas perdre de vue d’ailleurs que. tous les pays que nous venons de décrire se trouvent dans cette zone méridionale par rapport à nous, mais tempérée dans la réalité , qui convient le mieux à l’organisation et au tempérament du cheval; aussi, les peuples qui les habi-
taient n’avaienl-ils, pour ainsi dire, iiu’à étudier la nature et à la suivre, dans la réunion de ses perfections, pour arriver au meilleur résultat possible. Dans ces contrées, la science hippique a peu de choses à faire, elle n’a qu’à opérer l’accoiiplement des types les plus parfaits, à choisir, comme le dit Virgile, le premier du troupeau. Cependant, il est à regretter que les anciens historiens ne nous aient pas laissé de notions plus positives sur les préceptes qui formaient la base de l’amélioration de leur race chevaline. Aristote nous donne bien à cet égard quelques renseignements : nous savons par lui qu’il était utile de croiser certaines races avec d’autres ; mais quel était le but de ce croisement ? nous ne le savons pas.
En général, on peut dire que les anciens opéraient par l’appareillement beaucoup plus que par le croisement, et cela se conçoit, surtout en Orient, où la race, étant elle-même le type de la perfection, ne peut être améliorée par aucune autre; mais, à mesure que l’on s’éloigne de l’Arabie, le croisement devient de plus en plus nécessaire, toutes les races des autres pays s’entachant plus ou moins de dégénération à mesure qu’elles s’éloignent de leur berceau.
Virgile est peut-être l’auteur ancien qui donne le plus de détail sur la science hippique,, après nous avoir donné le portrait du cheval type, tel que nous pouvons encore l’avouer maintenant, il nous donne pour premier précepte de choisir de bonnes mères : Corpora prœcipue matrum le(jat; il veut ensuite que l’on choisisse un vigoureux étalon, docile et accoutumé au travail, mais surtout qui soit issu d’une bonne origine, prolemque parentum. Varon , après avoir décrit la confonuation du cheval type, s’exprime ainsi : « l’origine du cheval est un point de la plus haute importance, car il y a des races sans nombre; les plus estimées prennent le nom des pays dont elles sont originaires : ainsi on dit en Grèce, la race thessalienne ; chez nous, les races àpuïienne et roséanienne.
Columelle cite trois races : la première, qui est celle des chevaux du cirque et des combats sacrés, celle qui est donnée au mulet et celle des chevaux communs.
Ainsi, messieurs, comme je vous le dis, les auteurs anciens se sont beaucoup plus occupés de l’équitation, de la description et de l’histoire naturelle du cheval que de l’amélioratiou
proprement dite, chose, je le répète, dont ils avaient moins besoin , puisque la pureté des races primitives et leur voisinage de l’Orient leur donnaient, sous ce rapport, un avantage marqué sur les peuples modernes.
Toutefois, messieurs, on ne peut nier que les anciens n’aient connu et pratiqué, au plus haut degré, tout ce qui concerne l’art des croisements et des appareillements, ils tenaient avant tout à la pureté de la race, et vous avez vu, dans nos leçons précédentes, avec quels soins ils suivaient la race de leurs chevaux , surtout lorsque les jeux olympiques et les eourses de Rome leur eurent appris tout le mérite du sang primitif.
Les anciens Germains, nos pères, possédaient de véritables haras, ainsi que nous le voyons par les chevaux blancs que les prêtres entretenaient dans les bois saerés ; nous savons aussi que chaque chef avait un nombre plus ou moins considérable de chevaux qui étaient confiés aux soins du maréchal ou gardien des chevaux, mais nous n’avons rien d’assez précis à cet égard pour vous donner des renseignements sur leur organisation, l’amélioration qu’on pouvait y développer et la nature des croisements qui y étaient faits; il n’est pas douteux que des croisements orientaux n’y furent opérés, et je n’en voudrais d’autres preuves que la haute réputation des chevaux de ces peuples et ses habitudes cavalières et chevaleresques. On comprend, d’ailleurs, que la Germanie a, de tout temps, été en rapport direct avec l’Orient avant l’invasion des barbares. Cette vaste contrée touchait, par la Dacie et l’empire des Goths, au Pont-Euxin ainsi qu’à l’antique Grèce.
Voilà ce que j’avais à vous dire sur les haras des anciens ; nous allons passer maintenant à l’étude de ceux qui existent chez les peuples étrangers. Je vous dirai d’abord, messieurs, que je ne m’occuperai principalement ici que de l’Europe et de l’Amérique. Les institutions hippiques qui peuvent exister en Afrique et en Asie sont trop éloignées de nos mœurs, de nos habitudes et de notre civilisation, pour pouvoir nous être de quelque utilité, j’en excepterai néanmoins les établiss^ents formés récemment, sur le modèle des nôtres, dans l’Égypte et dans l’Algérie.
Nous commencerons par jeter un coup d’œil sur la première
nation hippique du monde après l’Arabie : je veux parler de l’Angleterre.
Nous avons peu de détails précis sur les établissements qui pouvaient exister dans la Grande-Bretagne avant Guillaume le Conquérant ; nous savons seulement que déjà des soins particuliers étaient donnés à la race équestre et que les seigneurs saxons possédaient de vastes troupeaux de juments dans lesquels ils taisaient consister leur gloire et leur richesse. Un sait {[U Athelstan , fils d’Alfred le Graïul, reçut en présent de Hugues Capet plusieurs chevaux de race précieuse ; il est à croire que ces chevaux ne furent point abandonnés au hasard et qu’ils concoururent h l’amélioration de la race anglaise ; ce prince décréta aussi qu’un cheval ne pourrait sortir du royaume, par vente ou de quelque façon que ce soit, e.xcepté pour les présents royaux. Ceci, messieurs, était une ancienne doctrine d’économie politique de ne pas laisser sortir du pays les races que l’on voulait améliorer, cela tenait à ce que les peuples qui tendaient à se civiliser au milieu d’un monde barbare craignaient de voir disparaître, sans compensation, les germes rares encore de leur industrie naissante ; il en est maintenant tout le contraire chez les peuples civilisés : on comprend qu’aucune amélioration n’est possible qu’avec une grande consommation, et l’exportation des produits est la base du perfectionnement de l’industrie chez toutes leS' nations européennes, principalement de l’Angleterre, pays dont nous nous occupons en ce moment.
Lorsque Guillaume eut distribué à ses soldats les terres des vaincus, de grands établissements se formèrent chez les principaux d’entre eux ; on cite particulièrement Roger de Belesme. comte de Shrewsbury, qui introduisit dans ses terres le cheval espagnol, les barons normands, particulièrement les Tesson, les 3f£t/’mioîi, possédaient depuis longtemps dans la Normandie de vastes haras ; les ducs de Normandie eux-mêmes en entretenaient dans les environs de Rouen et de Caen; enfin les abbayes s’occupaient aussi de l’amélioration du cheval, comme nous le prouvent une foule de chartes à cette époque. Toutes ces habitudes passèrent avec Guillaume dans la fertile Angleterre, j)ays si éminemment propre par la nature de ses pâturages et de son sol, et parses qualités atmosphériques, à l’élève du cheval.
Ce fut pendant le règne de Henri r que le premier cheval arabe, ou du moins le premier à qui l’on donna ce nom, fut introduit en Angleterre. Alexandre r, roi d’Écosse, présenta à l’église de Saint-André un cheval arabe avec un magnifique harnais, une armure turque et des joyaux de toutes espèces.
Les croisades ramenèrent une grande quantité de chevaux orientaux, qui, dès lors, influèrent puissamment sur l’amélioration des races chevalines, d’autant plus que les courses existaient déjà en Angleterre à cette époque, ainsi que nous l’apprend l’historien Fitz- Stephen, qui vivait sous Henri II.
L’histoire fait mention de deux superbes chevaux orientaux achetés à Chypre par Richard Cœur-de-Lion, et qu’il ramena en Angleterre ; une vieille romance dit qu’ils valaient chacui» plus de mille livres d’or.
Le roi Jean s’occupa beaucoup de la race équestre et de l’agriculture en général, et tandis que , dans un magnifique et nombreux haras qu’il possédait, il s’occupait d’améliorer l’espèce des chevaux de sang , il faisait venir de la Flandre cent étalons choisis, qui contribuèrent à former la superbe race de gros trait , que l’on admire encore en Angleterre, mais qui commence à devenir beaucoup moins nombreuse par suite du changement des habitudes, de l’amélioration de la vicinalité et de l’invention des chemins de fer. Cent ans après, Édouard II acheta trente chevaux lombards et douze chevaux de trait flamands ; les chevaux lombards étaient fort estimés dans le moyen âge, et, comme les chevaux espagnols, ils procédaient plus ou moins directement du cheval oriental. Vous remarquerez, messieurs, à ce sujet, que la Lombardie est encore maintenant célèbre par ses chevaux, particulièrement ceux qui sont élevés sur les bords de l’Adige et du Pô ; c’est là que Virgile, le poète de Mantoue, prit le goût du cheval, qu’il a si bien chanté ; c’est là encore que se trouve la ville de Padoue, célèbre par les foires à chevaux qui s’y tiennent et où l’Europe entière a longtemps été chercher ces chevaux polénisés si excellents pour le manège et la guerre. Édouard III consacra mille marcs à acheter cinquante chevaux espagnols ; ils furent placés dans le haras royal.
Henri VII, et Henri VIII surtout, s’occupèrent avec beaucoup de soin de l’amélioration du cheval. Ce fut sous le règne
de ce dernier que fut publié le premier traité d’agriculture que l’on connaisse en Angleterre. Un article assez long est consacré aux chevaux ; il semble que les juments n’étaient employées que depuis très-peu de temps aux travaux de l’agriculture, car il y est dit : « Un cultivateur ne doit pas être sans chevaux ni juments, spécialement s’il a des charrues à chevaux, il doit alors en avoir des deux espèces, les chevaux pour tirer, les juments pour rapporter des poulains et charrier le blé. »
Les guerres religieuses firent un tort considérable à l’amélioration des chevaux qui se développait en Angleterre sous le règne d’Élisabeth. L’historien Blondeville peint la majorité des chevaux anglais comme très-lourds, très-robustes, et bons seulement pour le trait , un petit nombre seulement se distinguait par son sang et sa légèreté ; k cette époque, un présent de chevaux français fait k Élisabeth par Henri IV témoigne encore de la supériorité que la France conservait en ce genre sur l’Angleterre; mais bientôt il n’en fut plus ainsi. Avec Jacques P, les haras se multiplièrent chez les grands seigneurs, les chevaux et les juments arabes y furent introduits plus abondamment qu’auparavant, et leur descendance, grâce k l’extension des courses, y devint l’objet des soins les plus judicieux. Depuis celte époque, la nation anglaise a marché avec persévérance et succès dans la voie d’un progrès que ne peut égaler maintenant aucun peuple du monde.
En Angleterre, il y a maintenant autant de haras que de propriétaires riches vivant sur leurs terres, il ne faut pas, bien entendu, donner k ce mol haras l’acception que nous lui donnons chez nous : ce sont des haras particuliers ne participant en rien de la forme administrative qu’ont les nôtres. En Angleterre, où l’organisation politique du pays diffère essentiellement de la nôtre, où l’élément aristocratique et l’élément démocratique sont établis l’un et l’autre sur de larges bases, tout se fait par les particuliers et très-peu de chose par l’administration ; mais, quel que soit le mode, le résultat est le même : si l’Angleterre n’avait pas d’aristocratie, elle serait obligée, comme nous, de recourir k une administration pour lui fournir k bas prix, et souvent pour rien, les beaux types régénérateurs qui ne peuvent appartenir k la petite propriété. Il y a en Angleterre de véritables haras composés tout
à la fois de haras et de poulinières , comme était le fameux établissement d’Hampton-Court, appartenant au feu roi d’Angleterre. Eu général, toutes les juments qui les composent sont de pur sang, les juments de demi-sang sont aux mains du petit cultivateur et des fermiers, elles travaillent.pour leur nourriture tout en portant le poulain , les étalons sont de pur sang, quelquefois arabes et plus rarement de demi-sang; ceux-ci, comme la plupart des chevaux arabes, sont destinés aux juments charretières et de labour. Les étalons de ces établissements font la monte, non-seulemeiit dans le haras même, mais encore dans les environs; le prix de la saillie est quelquefois fort élevé, mais souvent aussi il est gratis pour les fermiers et les petits propriétaires, car, ces établissements ne sont pas un objet de bénéfice, mais, au contraire, de trèsgrandes dépenses, faites en vue de l'intérêt général du pays. On cite un seigneur anglais, lord Aigreraont, qui dépensait pour sou haras et ses chevaux près de trois millions par an, c’està-dire un tiers de plus que le budget des haras français ; on voit bien d’après cela qu’il est inutile aux Anglais d’avoir une administration des haras , puisque les particuliers se chargent eux-mêmes de favoriser l’amélioration par de si puissants moyens. On a calculé que l’aristocratie anglaise donnait par an en encouragements de chevaux près de cent millions ! C’est là le secret de la supériorité des races anglaises sur les nôtres ; le cheval est un animal coûteux à élever, et ou ne peut donner une grande impulsion à son amélioration qu’au moyen d’encouragements larges et bien entendus.
11 y a aussi en Angleterre des établissements appartenant toujours aux particuliers qui peuvent être regardés comme de véritables dépôts d’étalons; tel était celui de M. Théobald, à Stockwell, le plus remarquable de toute l’Angleterre. Ces établissements sont composés de chevaux de pur sang et de demisang qui font la monte au moyen d’une rétribution élevée. En Angleterre , on paye quelquefois jusqu’à douze cents francs la monte d’un étalon ; mais, en général, la reproduction s’opère en Angleterre par des chevaux isolés que possèdent un grand nombre de propriétaires et de fermiers. Dans chaque exploitation importante, il y a un ou deux étalons de différents degrés de sang. Très-souvent aussi, les propriétaires riches mettent
gratuitement leurs étalons au service des juiuents des fermiers. C’est un puissant encouragement qui ne contribue pas peu à ramélioralion qui s’est développée en Angleterre.
Ce rapide aperçu des. haras en Angleterre ne peut vous suffire,. messieurs ; je vous recommande de lire avec soin le troisième volume; des institutions hippiques de M. de Moniendre et les auteurs anglais tels que The Horse et Lawrence.
L’Espagne nous offre peu d’enseignements sur la science des haras, il n’y a point d’administration des haras proprement dite, et ceux qui existent dans cette contrée sont tout à fait semblables à ceux de l’antiquité : ce sont de vastes troupeaux de juments gardées sur les montagnes par des pâtres armés du lasso ; les étalons sont renfermés dans des écuries plus remarquables par la richesse et l’élégance que par leur confortable ; ces haras appartiennent, soit à la maison du roi, soit à des particuliers, soit aux riches abbayes. Les plus célèbres sont ceux de la Chartreuse, près Xérès, et d’Aranjuès : celuici a reçu depuis quelque temps de notables améliorations par les soins du due de San-Carlos, qui en est chargé au nom de la reine; ou y a introduit récemment des chevaux de pur sang anglais, entre autres un fils de Gladiator. C’est un essai dont il serait utile de connaître les résultats ; mais vous comprenez déjà, messieurs, par les principes émis dans ce cours, que le climat d’Espagne est trop différent de celui de l’Angleterre pour que ces résultats soient favorables. Du reste, depuis les temps les- plus anciens, l’amélioration n’avait lieu en Espagne ([lie par les étalons barbes et par les meilleurs produits obtenus dans le pays même. Il était résulté de là une grande homogénéité dans la race et une aptitude remarquable à l’exercice du manège auquel, de père en fils, tous les reproducteurs étaient livrés.
Les haras d’Espagne ne nous offrant pas d’ailleurs un sujet d’étude bien profitable, nous ne nous y arrêterons pas davantage.
Les Indes n’avaient authentiquement rien de remarquable pour leur race chevaline, et nous ne savons rien des institutions hippiques de ce pays avant les établissements qui y ont été formés par les Anglais. Ceux-ci entretiennent plusieurs haras composés d’étalons et de juments arabes, et de juments et de
chevaux de pur sang anglais. Malgré tout le soin qu’ils y ont apporté, la race anglaise, trop éloignée du sol et des condiiious qui lui ont donné naissance, n’a pas produit de bons résuliais dans ce pays; la race arabe y prospère mieux, quoique s’eniachant peu à peu de dégénératioii, car il paraît évident que le climat de l’Inde convient peu à l’élève du cheval, les haras indiens ont une forme administrative qui rapelle ceux de lu France, ils sont établis par la compagnie des Indes.
Les haras de Russie vous offriront, messieurs, un vaste sujet d’étude : cette nation, sortie depuis peu de siècles de la barbarie, a marché rapidement dans la voie de. la civilisation. Il y a^un siècle environ que les établissements hippiques de ce pays n’étaient autre chose que de vastes troupeaux de chevaux h demi sauvages courant en liberté dans les steppes et les déserts; quelques seigneurs puissants entretenaient bien çà et là des haras mieu.x soignés, mais ce n’a été que peti à peu qu’ils sont arrivés à l’état de perfection où ils sont aujourd’hui. Le nombre des haras particuliers est très-considérable en Russie;
1 amélioration s y est faite, jusqu’à un temps fort rapproché de. nosjours, par des chevaux orientaux ; on cite un grand nombre de ces établissements tellement considérables, qu’il en sort annuellement plus de mille chevaux propres à la remonte de la cavalerie ; un des haras les plus renommés est celui de la prince.sse Orlow, dans le gouvernement Woronas, c’est là spécialement qu à été formée cette race de chevaux trotteurs si remarquables parleur énergie et leurs brillantes allures.
Depuis quelques années, les Russes ont appelé le cheval anglais pour concourir à l’amélioration de leurs races; les iinmenses fortunes des seigneurs de ce pays leur ont permis de aire a cet égard tous les sacrifices nécessaires ; les uns .^e .sont ivrés à la continuation de la race pure, d’autres aux croisements avec les races indigènes; de magnifiques résultats ont déjà été obtenus, et il se trouve dans ce vaste empire des localités si favorisées par le climat, le sol et les conditions ai-
pu*' s'y produit sans [i.ilaitre affectée de la moindre dégénératioii.
ûifi'ii d’établissements particulier.s que possède la Russie, le gouvernement vient d’adopter une iniporante mesure, c’est la formation de haras et de dépôts d et:;-
Ions, sur le modèle de rorgaiiisalion française; celle organisation, saluée partout avec bonheur, par les petits propriétaires et les paysans russes qui ne pouvaient se procurer facilement des chevaux d’un mérite supérieur, a déjà produit de beaux résultats : en 1844, douze mille juments furent saillies par les étalons de ces dépôts ; en 1845, leur nombre s’élevait à vingtsept mille; depuis ce temps, il a dû s’accroître dans une proportion d’autant plus grande que de nouveaux établissements ont été créés.
Le haras de la princesse Orlow, dont nous avons parlé, a été acheté par le gouvernement impérial, ainsi que la propriété deCranow, sur laquelle il est établi; on l’a divisé en deux, celui de Tschesmen et celui de Cranovv ; dans le premier sont réunis les chevaux des haras achetés au comte Rostoptschin : par cette réunion, le haras de Tschesmen présente la plus belle collection des meilleurs chevaux de pur sang que possède la Russie et fournira à l’avenir les autres étalons pour les haras de l’État. Au premier janvier 1840, les haras impériaux de la Russie étaient au nombre de sept, possédant cent soixantequatorze étalons et deux mille cent juments; les dépôts d’étalons impériaux étaient au nombre de vingt, possédant onze cent trente étalons; enfin le nombre des haras particuliers s’élève à plus d'un mille et se divise en haras de chevaux de pur sang et en haras de chevaux trotteurs.
Je vous ferai remarquer en passant, messieurs, que tandis que des détracteurs si ignorants condamnent le système suivi par les haras français, ce même système est adopté et copié par une puissante nation qui cependant possède toutes les ressources imaginables pour se procurer des chevaux e.xcelleuts, tant par la richesse des seigneurs du pays que par les immenses contrées où s’élèvent les chevaux à demi sauvages de rUkraine et du Don.
La Bavière possède deux haras, l’un à Rohrenfeld et l’autre à Deux-Ponts; ce dernier fut fondé, il y a environ quatrevingts ans, par l’avant-dcrnier duc Christian. La souche lut principalement formée de juments anglaises et d’étalons turcs et arabes. On sait qu’avant la révolution de 1792, les chevaux de Deux-Ponts avaient déjà acquis une réputation justement
méritée. Ce fut surtout avec des juments deux-pontoises que fut formé le haras de Trakmen.
Lorsque les Français s’emparèrent de ce pays, le l^ras fut conservé; Napoléon y plaça des étalons arabes très-distingués sous la direction de M. Strubberg. A l’invasion de 1814, la plupart des chevaux furent ramenés en France, et il ne resta à Deux-Ponts que des chevaux de peu de valeur. Ce haras, redevenu bavarois en 1815, fut immédiatement réorganisé, et maintenant il possède de bons étalons qui répandent l’amélioration dans le pays.
L’administration des haras de Bavière a quelque rapport avec la nôtre.
Le gouvernement wurtembergeois est le piemier qui ait songé à former des haras provinciaux en Allemagne ; car, dès l’année 1685, il avait déjà fondé plusieurs de ces établissements sur les mêmes bases que ceux qui existent aujourd'hui, mais ce premier essai fut de courte durée, il fallut y renoncer* lors de la guerre contre la France, en 1688.
Ce fut sous le règne du duc Charles-Alexandre que les haras de l’État atteignirent au plus haut degré de prospérité, aussi bien que les dépôts provinciaux d’étalons. En 1745, les registres de monte portaient h quatre mille neuf cent quarante six le nombre de juments saillies par les étalons de ces établissements, ce qui était très-considérable pour un pays aussi peu étendu.
Eu 1788, l’exportation avait rapporté au pays plus de deux cent cinquante mille francs , mais les guerres qui survinrent arrêtèrent l’élan donné à l’amélioration ; ce ne fut qu’à la paix que le Wurtemberg reprit l’œuvre commencée. Le budget des haras du royaume de Wurtemberg est de trois cent mille francs environ. Avec cette somme, on entretient environ cent soixante étalons, quarante poulinières et leurs produits, sans compter le haras de Marbach, qui se compose d’environ trois cents têtes. Les étalons du haras de Marbach sont, pour la plupart, de race orientale, quelques-uns de race anglaise; les autres appartiennent aux races du Mecklembourg, de la Noi'mandie ou delà Hongrie. Le roi a aussi un haras particulier dans lequel on élève des chevaux de selle et de voiture.
L’origine des haras de la Prusse remonte aux années 1788
et 1795. Le système créé en France par Colbert, et que l’on venait de détruire, fut adopté à quelques modifications près; on ne négligea rien pour acheter de vastes domaines et pour aller chercher à l’étranger tous les types précieux dont on avait besoin.
En 1788, un écuyer parcourut la France, l’Espagne, l’Italie et le royaume de Maroc, et en ramena quelques individus précieux.
En 1790, on envoya en Arabie, et treize étalons appartenant aux races les plus nobles vinrent enrichir les haras de la Ih'usse.
Deux chevaux arabes, célèbres en Allemagne, se trouvaient h Vienne, Armidor et Turc Mahi-Atty ; on s’empressa d’en faire l’acquisition; rien ne fut donc négligé pour l’accomplissement du progrès conçu et pour la réussite du système adopté.
Tels furent les éléments précieux que l’on sut réunir pour fonder les haras principaux, qui maintenant sont au nombre de quatre, savoir :
Trakhenen, dans la vieille Prusse, à vingt milles à l’est de Kœnigsbcrg, presque, sur la frontière de la Russie.
Neustadt, sur la petite rivière de Dosse, à douze milles au nord-ouest de Berlin, dans la marche de Brandebourg.
Graditz, près Torgau, dans les provinces saxonnes.
Plus tard, un quatrième haras fut établi à Vessra, au sud, près d’Erfurth.
Dix dépôts d’étalons (Landgestut) furent créés; les deux premiers, à Neustadt et à Liebenwalde, renfermaient d’abord deux cent vingt étalons; peu de temps après, quatre autres dépôts furent établis dans la Prusse ocidentale, à Marienwerder. Munstervvald, Bromberg et Schneidemulhe. On y plaça d’abord deux cent soixante-dix étalons.
La Prusse orientale et la Lithuanie prussienne eurent également quatre dépôts : Trakchuen, Insterbourg, Ragnitz et Oletzki, renfermant ensemble deux cent soixante-dix étalons.
Le royaume fut donc doté de dix dépôts, entretenant ensemble sept cent soixante producteurs.
Depuis cette époque le nombre des haras et dépôts a beaucoup augmenté, le plus fameux de tous est le haras Neustadt. La Prusse est un des pays de l’Europe où l’élève du cheval
soit le mieux entendu, après l’Angleterre, et vous trouverez à ce sujet de précieux détails dans les institutions hippiques de M. de Montendre.
L’empire d’Autriche possède un grand nombre de haras tant particuliers qu’impériaux.
L'administration des haras est composée de six grands haras et sept grands dépôts d’étalons ; vous en trouverez les noms et l’organisation dans les institutions hippiques. Ces haras sont consacrés à l’amélioration du cheval, quelles que soient son espèce et sa destination en général ; la race orientale y domine; on y trouve aussi, mais en moindre nombre, des chevaux de pur sang anglais. Grâce à d’heureux croisements, h un sol favorable et à. une persévérance digne d’éloges, des races déjà anciennes se sont créées dans les harasde l’Autriche; et maintenant ce pays peut être cité pour ses beaux et bons chevaux, à côté des plus privilégiés sous ce rapport de ceux de l’Europe entière. L’organisation des haras est à moitié civile et à moitié militaire, c’est même sur cela que les personnes qui avaient pensé à mettre les haras de France au département de la guerre s’appuyaient principalement; mais on ne réfléchissait pas que, chez les peuples duJ^ord, tout le système administratif est conduit militairement, et qu’en fait, malgré la forme militaire des établissements de l’Autriche, de la Prusse et même de la Russie, tous leurs effets sont purement civils et n’ont d’autre but que l’amélioration générale du cheval dans la nation, d’où résultera nécessairement l’amélioration du cheval de guerre.
Le royaume de Hanovre possède depuis plus de cent ans une administration de haras provinciaux établis à peu près d’après les principes qui régissaient l’ancienne administration française : les étalons furent primitivement tirés d’Angleterre, du Danemark, du Mecklembourg et du Holstein ; deux haras principaux furent établis a Celle et dans la ville de Hanovre, et leur prospérité avait été si grande, qu’au moment de l’occupation française, non-seulement on n’achetait plus de chevaux à l’extérieur, mais encore il se faisait une exportation annuelle de cinq à six mille têtes. Le pays eut beaucoup à souffrir, sous le rapport des chevaux, de l’invasion française; mais, après 1813, il reprit sa grandeur première, et maintenant les
chevaux sont une des principales branches de coninierce de ce pays ; les plus beaux passent dans l’Allemagne méridionale, en France et en Italie, sous la dénomination de chevaux du Mecklembourg ; le second choix sert à la cavalerie tant dans le Hanovre que dans les pays voisins, et même en Angleterre, où les gardes de la reine ne se remontent qu’en chevaux hanovriens.
Les chevaux d’amélioration entretenus dans les haras de Hanovre sont des chevaux de pur sang anglais et des chevaux d’origine orientale.
La Belgique a adopté le système des haras frantjais, tant pour l’organisation des haras proprement dits que pour ses dépôts d’étalons; d’un autre côté, plusieurs personnages riches ont aussi, comme en Angleterre, leurs établissements particuliers, qui concourent à l’amélioration des races locales. Vous trouverez sur ce pays d’utiles renseignements dans le Journal des Haras.
L’Egypte fut de tout temps célèbre par ses bons et robustes chevaux ; c’était de là, vous le savez, messieurs, que les peuples anciens tiraient leurs chevaux de guerre et principalement ceux destinés au tirage des chars. On conçoit, en effet, que la fertilité des bords du Nil et l’humidité constante de ses rives peut donner à la race chevaline une taille et une ampleur qui lui font souvent défaut dans les autres contrées de l’Orient. Je ne m’étendrai pas sur les anciennes institutions de l’Égypte, ni sur les dispositions des haras entretenus par les diverses dynasties qui se succédèrent dans ce pays(l). Nous verrons seulement ce qui s’y fait maintenant.
La rénovation de l’Égypte date de Méhéraet-Ali ; c’est à lui qu’on doit aussi les tentatives les plus fructueuses pour l’amélioration de la race équestre. Il fit rechercher, en Arabie et eu Syrie, les étalons des meilleures races, et fonda un haras considérable, qui, d’abord établi h Nayé, fut transféré plus tard aux environs du Caire, près du palais de Choubrah. Il se compose de vastes bâtiments et de domaines étendus, et compte environ mille têtes d’animaux, dont cinq cents juments, le
(1) La traduction du Naceri, par M. Perron, donne les détails les plus curieux sur les institutions hippiques des Égyptiens au moyen âge.
reste en étalons et poulains. Le haras de Choiibrah renfeime les types les plus précieux de l’Orient ; malheureusement les doctrines qui y sont suivies ne font consister l’amélioration que dans la conformation et le sang des chevaux, et très-peu dans le mérite et les épreuves. Les Orientaux ont tort de répudier leurs vieux usages pour adopter trop légèrement les habitudes de l’Occident. Les mauvaises méthodes de l’élevage français ont pénétré parmi les Égyptiens ; ils auraient mieux fait, à cet égard, de prendre exemple sur les Anglais, ou plutôt de rester eux-mêmes : c’était le mieux qu’ils pussent faire.
L’Amérique, comme vous le savez, messieurs, ne connaissait point le cheval avant la découverte qui en fut faite par Christophe Colomb. Depuis cette époque, il s’y est multiplié à l’infini : les chevaux espagnols qu’y importèrent les conquérants, et principalement Fernand Cortez, peuplent mainteTianl l’Amérique du Sud et une partie de l’Amérique du Nord, où on les trouve à l’état sauvage. Sous le rapport scientifique, l’Amérique du Sud ne nous offre rien d’intéressant quant à l’élevage du cheval ; la propagation se fait par appareillement chez les éleveurs qui, par hasard, y donnent quelques soins. Du reste, en général, le cheval trouve dans ces latitudes un • milieu qui lui est favorable, car plusieurs peuples de ces contrées, et principalement les Mexicains et les Gauchos, possèdent d’excellents chevaux, ainsi que vous avez pu le lire dans les récits des voyageurs.
Aux États-Unis, dont le climat et la latitude répondent à peu près à ceux de la France et de l’Angleterre, et dont les mœurs et les usages sont calqués sur ceux de ces deux peuples, qui en ont été les pères et les fondateurs, le cheval se ressent de cette double origine; mais, il faut le dire, heureusement pour les Américains, c’est le système anglais qui a prévalu. Pas plus qu’en Angleterre il n’y a de haras entretenus par le gouvernement ; mais là aussi les hommes i iches mettent leur plaisir et leur vanité dans le luxe des chevaux. L’amélioration a lieu par croisement par les chevaux de pur sang achetés en Angleterre et les fortesjuments du Canada.
Les Américains n’élèvent point le cheval de pur sang ; ils préfèrent l’acheter tout fait en Angleterre ; mais ils ont des courses au trot auxquelles ils ont donné toute l’importauce des
premières et qui opèrent de merveilleux résultats. Les chevaux vainqueurs, mâles et femelles, sont employés à la propagation, et il en résulte une espèce rapide, infatigable et propre à tous les services.
On trouve dans le Canada, pays qui, comme le Gleveland et le York-Shire en Angleterre, la Normandie en France, le Mecklembourg en Allemagne, offre une remarquable propension à l’élevage du cheval; on trouve, dis-je, dans cette contrée, de vastes établissements de chevaux entretenus par de riches éleveurs, et d’où sort chaque année une immense quantité de chevaux. Comme en Angleterre, le mérite des ascendants, constaté par les épreuves, est toujours la base de la valeur des produits, qui eux-mêmes acquièrent du prix beauconp plus par leurs qualités que par leur conformation. C’est à cette méthode rationnelle que les États-Unis doivent leur marche rapide vers ramélioration chevaline, amélioration qui, si elle continue, les fera classer prochainement parmi les premiers peuples hippiques du monde.
Toutefois, n’oublions pas de remarquer que les Améi’icains sont tributaires de l’Angleterre pour le cheval de pur sang, qu’ils ne pourraient faire chez eux qu’au moyen d’associations patriotiques ou que par l’action gouvernementale.
Vous voyez, messieurs, par ce rapide exposé, que partout où l’on a obtenu de bons résultats dans l’élève du cheval, il a été nécessaire d’adopter un plan fixe et de fonder des établissements stables, soit au moyen des propriétaires riches et dévoués au bien public, comme cela ne peut e.xister que dans les pays à constitution aristocratique, soit au moyen d'établissements formés par Tadministration et entretenus par le pays lui-même. En France, où les grandes fortunes sont rares et le deviennent davantage chaque jour, il est indispensable d’avoir une administration spéciale et établie sur des bases larges et durables.
L’amour des Gaulois pour le cheval et l’équitation doit nous faire conjecturer que leurs chevaux avaient déjà un cachet d’amélioration bien marqué. De tout temps le sol français a été favorable à l’élève du cheval et se prête merveilleusement à sa bonne et saine organisation, depuis ce pap des Soutiates, que l’on croit être la vallée de Lavédan en Eigorre, jusqu’au pays
de Trêves, vantés tous deux par César pour le mérite de leur race chevaline. Vous pouvez vous reporter à ce que je vous ai dil à cet égard dans les leçons sur Ja géographie hippique.
Les Gaulois, en contact avec la Grèce et l’Orient par la colonie de Marseille; avec l’Espagne par les guerres d’Annibal; avec l’Italie par les invasions de Brennus et celles qui suivirent, purent apprécier de bonne heure les chevaux méridionaux. L’invasion des armées romaines, parmi lesquelles se trouvaient un grand nombre de soldats numides, ne laisse aucun doute non plus sur l’amélioration que dut en éprouver la race chevaline. En effet, les Numides montaient tous des chevaux entiers, habitude qui s’est conservée jusqu’à nos jours chez les peuples d’Orient.
La Notice des dignités de l’Empire, rédigée sous les règnes de Dioclétien et de Constantin, nous donne d’intéressants détails sur la répartition des cohortes romaines dans les Gaules ; nous savons par elle où étaient situées les garnisons de troupes numides ou maures, dont les chevaux ont pu influer sur les races du pays.
L’histoii'e de Saint-Sever nous apprend qu’un nommé Cor- Bécénus possédait, au septième siècle, de grands haras dans le pays du bocage normand. Des recherches dans nos anciennes .archives feraient peut-être encore découvrir les noms de ces grands propriétaires du sol. Gaulois ou Romains, qui possédaient des haras; mais ce que nous n’y trouverons pas, et ce qui serait plus curieux pour nous, ce serait le genre et l’espèce des étalons et des juments qu’ils entretenaient, ainsi que les soins dont on les entourait.
L’invasion du midi et du centre de la France par les Arabes, que repoussa Charles-Martel dans les champs de Poitiers, ramena sûrement une énorme quantité de chevaux barbes et espagnols. On fait dater de là, et avec quelque raison peutêtre, l’origine de la race limousine. Toutefois, messieurs, soyons en garde contre ces assertions un peu trop exclusives qui assignent à la race d’un pays telle ou telle source positive, sans tenir compte de l’influence du climat et des autres circonstances qui ont pu concourir à la modifier ou même à la former. Ainsi, le cheval oriental s’est répandu uniformément dans toutes les contrées de la France par les Maures, par les
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Arabes, par les croisades, par les achats, et cependant il n’a laissé sou cachet que dans certaines localités. Admettons donc, avant tout, comme je vous l’ai dit dans mes leçons précédentes, et comme nous le verrons spécialement dans une leçon prochaine, l’influence du sol et du climat.
Charlemagne, le grand empereur, possédait de grands haras dont il visitait lui-même avec soin les produits. L’histoire et les légendes nous montrent l’importance qu’on attachait, à cette époque, au mérite d’un noble coursier ; mais rien ne nous parle de l’art qui présidait aux croisements; nous savons seulement, par l’histoire du célèbre cheval Bayard, que l’on recherchait à la fois chez les chevaux la forte constitution et la légèreté, puisqu’il était tout à la fois le cheval de bataille et le cheval de course le plus renommé de son temps, ce qui s’expliquait par le croisement du cheval méridional avec la forte jument gauloise. Cette conjecture est tellement probable, qu’en l’absence de documents positifs, les poètes, qui, comme nous l’avons vu, sont souvent les meilleurs historiens des choses chevalines, ont donné cette double origine h la plupart des chevaux de leurs héros. On lit dans le Roland furieux d’Arioste : « Il avait fait présent à Mandricard d’un superbe cheval bai-châtain ; ses crins et ses pieds étaient noirs; il était né d’une jument du pays de Frise et d’un cheval andalous. » Quand même cette citation ne nous apprendrait que les croisements usités du temps du poète, qui vivait au quinzième siècle, cela suffirait pour nous montrer que le croisement de 1a grosse et forte jument avec le cheval léger ou oriental était regardé, pendant le moyen âge, comme le meilleur mode de se procurer de bons et vigoureux chevaux de guerre et de service. Cette pratique, que la science recommande maintenant, a été suivie constamment par l’Angleterre et les peuples du Nord.
A l’époque de Hugues Capet, les chevaux français étaient assez améliorés, puisque que ce prince, comme nous l’avons vu dans une.leçon précédente, envoya à Athelsan,roi d Angleterre, un présent de chevaux français.
Le cheval espagnol, le premier cheval d Europe au moyeu âge, concourut puissamment à l’amélioration des chevaux français, non-seulement dans le Midi, comme je vous l’ai dit, mais
ciicoi’ô dtUis lô Nord et doiis lo Neustrie. Le poete Woce nous apprend que Richard, duc de Normandie, voulant bien traiter ses barons, leur donna ce armes etpalefroiz échevals espanoiz.» C’était un cheval espagnol que montait Guillaume à la journée de Hastings. Geoffroy Plantagenet parut aussi aux fêtes de Rouen sur un cheval espagnol. Richard Cœur-de-Lion fit sou entrée à Chypre sur un cheval de cette espèce, et un chevalier donna au monastère du Mont-Saint-Michel son destrier d’Espagne.
L’époque des croisades fut la grande époque chevaline pour la France. Partout le besoin de chevaux forts, énergiques et brillants se faisait sentir, tant pour les besoins de la guerre que pour la pompe des tournois et des fêtes équestres. Le nombre des chevaux arabes ramenés en France à cette époque et consacrés à la reproduction est incroyable : partout les chartes des abbayes constatent le don qui leur était fait de chevaux arabes donnés par de vieux chevaliers au retour de la terre sainte. L’histoire a conservé les noms de plusieurs seigneurs qui ramenèrent à cette époque des chevaux orientaux, et, comme ces faits sont cités isolément et par hasard, sans avoir trait à la science du cheval, nous pouvons juger qu’il eu existait un bien plus grand nombre dont la connaissance ne nous est point venue. Ainsi, le Limousin cite un seigneur de Royère comme ayant ramené d’Orienl plusieurs chevaux précieux, qui furent consacrés à la reproduction. Alain Fergent et les seigneurs de Rohan ramenèrent aussi des chevaux d’Orient dans la Bretagne, et le duc Robert en dota également la Normandie. Le nombre des haras entretenus à cette époque en France était immense ; non-seulement les rois, les ducs et les riches abbayes en possédaient de considérables, mais encore les simples seigneurs en entretenaient dans leurs terres. On conçoit, en effet, qu’une nation belliqueuse, presque continuellement occupée à la guerre intérieure ou extérieure, dans un temps où la cavalerie faisait la principale force des armées et où le mauvais état des routes imposait l’obligation de ne voyager qu’à cheval, dût apporter tous ses soins à l’entretien et à l’amélioration du cheval. Nous voyous au moyen âge que des contrées, où l’on trouverait à peine maintenant une centaine de chevaux d’armes, remontaient une armée entière.
Je vous ai déjii dit, messieurs, qu’on se ferait une trèsfausse idée du cheval du moyen âge si l’on pensait qu’il fût ce lourd et grossier animal que nous ont montré les peintres de la renaissance; on a dit, h l’appui de cette fausse idée, qu’il fallait des chevaux lourds et pesants pour porter des chevaliers couverts de leurs armures; mais, vous le savez, messieurs, la force du cheval gît bien plutôt dans son énergie, dans la puissance de ses muscles, dans riiarmonie de sa charpente, dans son sang et sa race, que dans une forte corpulence ou une lymphatique obésité. Les chevaux recherchés à l’époque dont nous parlons avaient beaucoup de sang, et la preuve, c’est que les meilleurs destriers venaient d’Espagne et n’étaient autres, par conséquent, que le cheval oriental un peu grandi par le climat de l’Andalousie. On devait donc rechercher, et on recherchait, en effet, les croisements orientaux, afin de donner plus d’énergie et de vigueur aux races relativement plus lymphatiques que possédait la France. Ce ne fut que beaucoup plus tard, comme nous allons le voir, et lorsque l’usage des voitures se fut popularisé, que l’on chercha à créer de fortes races pour le tirage, et qu’on leur demanda non-seulement une ampleur corporelle plus grande, mais encore une charpente particulière qui seconde les efforts de la traction.
Jusqu’au seizième siècle, la France marcha à la tête des nations civilisées de l’Europe, après l’Espagne toutefois, pour la beauté et le mérite de. ses races chevalines; cela tenait à l’organisation toute militaire de la nation et à la puissance des grands propriétaires du sol; mais la chute de la féodalité entraîna celle de l’amélioration du sol. Lorsque la royauté, à partir de Louis XI, eut concentré tout en elle et décrété l’unité nationale, lorsque les armées permanentes vinrent remplacer la gendarmerie feudataire, l’arnélioration chevaline déclina sensiblement. Les rois ne comprirent pas immédiatement qu’en sapant les institutions locales et particulières, ils devaient les remplacer par des institutions nationales. Jusqu’à l’époque de Louis XIII, cependant, on vit encore de grands haras particuliers, mais qui tenaient plutôt à la richesse, au goût ou à la vanité des propriétaires qu’à l’utilité proprement dite. On cite, à cette époque, les haras des ducs de Sully et d’Épenion, du connétable de Lesdiguières et de quelques autres, comme re-
présentant les derniers rayons d’une splendeur qui s’éclipsait.
Le cardinal de Richelieu et Louis XIV achevèrent de porter le dernier coup à la puissance de l’aristocratie ; les propriétaires du sol affluèrent à la cour; de laboureurs, ils se firent courtisans. L’amélioration du cheval, livrée à des fermiers et à de petits cultivateurs sans connaissances et sans avances pécuniaires, déclina chaque jour. Paris et Versailles concentraient toute la France ; dans les provinces, on ne faisait plus que des chevaux de service pour les travaux des champs et les voyages; personne ne songeait à faire venir de l’étranger ou à propager ces chevaux de sang indispensables pour ramener sans cesse l’énergie et la vigueur dans nos races locales; bien plus, l’usage des voitures qui s’introduisait à cette époque fit, au contraire, rétrograder l’amélioration ; on ne recherchait plus que des chevaux lourds et lymphatiques, propres à tirer de pesants fardeaux dans des routes défoncées, montueuses et difficiles. Cette époque est h remarquer, messieurs, c’est celle de la création des fortes espèces de carrosse et des espèces de trait. Nous allons dire comment on y procéda.
Nous venons de voir l’état du dépérissement où étaient tombées les races de chevaux en France; cet état de choses était d’autant plus préjudiciable ii la nation, que les guerres presque continuelles avec les nations étrangères exigeaient une bonne cavalerie; d’un autre côté, la concurrence étrangère commençait à se faire sentir : l’Angleterre entrait dans la voie de l’immense progrès où elle est arrivée; l’Allemagne, de son côté, continuait ses croisements avec le cheval d’Orient et de Hongrie; l’Autriche, la Prusse, le Mecklembourg, la Frise, le Danemark, fournissaient des remontes aux armées de toute l’Europe. Ce fut alors que, pour remédier à l’épuisement des chevaux et à la sortie du royaume des sommes immenses qui étaient consacrées à l’achat des chevaux étrangers, et qui s’élevaient, dans les dernières années du dix-septième siècle, à plus d’un million , Louis XIV organisa l’administration des haras en 1717, bien que déjà des tentatives ultérieures eussent été faites à ce sujet, puisque dès l’année 1665 des privilèges avaient déjà été accordés aux particuliers chargés de la garde des étalons. Nous verrons plus tard quelle fut cette organisa-
lion ; il importe d’apprécier maintenant quelles sortes de croisements elle s’attacha à propager.
Un double besoin se faisait donc sentir en France : celui des chevaux grands et forts pour le tirage, et celui des chevaux distingués pour la guerre, les manèges et le service du luxe- Les chevaux de carrosse étaient pris dans la Hollande, la Frise, le Danemark, la Pruse et l’Allemagne ; les chevaux de selle étaient anglais, turcs, barbes, arabes ou espagnols. D’abord on essaya de croiser les chevaux du Nord avec les juments du iMidi ; on fit, en Béarn, des expériences à ce sujet avec des chevaux danois et prussiens ; mais le mauvais effet qui en résulta fit abandonner ce croisement, et ils furent bientôt spécialement consacrés aux contrées occidentales et humides, telles que le nord de la France, la Franche-Comté, la Normandie et la Bretagne. Quant aux chevaux orientaux, il semblerait, d’après un passage du Mémoire de 4717, qu’ils ne furent consacrés qu’aux parties méridionales de la France. On y lit en effet ;
« Le choix des chevaux convenables à la nature du pays est une chose si essentielle au progrès et au soutien des haras, que l’on peut citer pour exemple que les barbes, si propres au Limousin, auraient perdu les haras de Bourgogne. »
Mais, heureusement pour l’amélioration, il en fut autrement, et les chevaux orientaux continuèrent à être envoyés dans le nord de la France concurremment avec les étalons du Nord, ainsi que nous le prouvent les archives des pays d’états et du gouvernement; nous voyons, par exemple, qu’en Bretagne, sur trente-deux étalons demandés par les états de 1728, onze devaient être légers, barbes, ou turcs ou anglais, et les vingt et un autres allemands, danois et prussiens. On voit donc par là que le principe qui, comme nous l’avons prouvé, existait de tout temps du croisement du cheval de sang avec la forte race, continuait h se propager dans la pratique, tandis qu’une opinion contraire commençait à se faire jour dans la science, celle de proportionner les étalons à la taille, à l’espèce et au genre des juments qui devaient leur être données. Cette erreur s’explique, du reste, facilement, messieurs, si vous voulez vous reporter à ce que j’ai eu déjà l’honneur de vous dire, que les chevaux doivent être l’expression des besoins et des habitudes
(le l’époque. Ou conçoit, eu effet, qu’un des grands besoins du luxe à cette époque était d’avoir de très- grands et très-forts chevaux pour le tirage. Le Mémoire s’exprime même à cet égard d’une manière formelle : « On ne peut se flatter, dit-il, d’élever des chevaux de carrosse de la taille de ceux de Hollande, de Frise et d’Allemagne. »
On voit par là quelle était la préoccupation du moment : avoir des chevaux les plus grands, les plus gros, les plus forts que possible, sans s’inquiéter ni de leur énergie, ni de leur vigueur; dès lors il devenait rationnel de créer celte espèce partout où la chose était possible, et, sous ce point de vue, l’alliance du cheval oriental avec la jument du Nord était un véritable contre-sens; la France se partageait alors en deux zones : celle du Midi, qui fournissait le cheval de promenade, de guerre, de manège, et celle du Nord, qui devait fournir spécialement le cheval de tirage, soit pour le luxe, soit pour le .service.
Ces chevaux de tirage se divisaient alors en deux branches : les chevaux de carrosse, que fournissaient spécialement la Normandie et quelques parties de la Bretagne et du Poitou, et les chevaux de trait, que l’on élevait principalement dans le Boulonnais, la Picardie, lePerche, les Côtes-du-Nord de la Bretagne, le pays de Caiix et les montagnes de la Franche-Comté; enfin dans tous les pays où une température humide et prédisposant au développement du système lymphatique se rencontrait avec l’état avancé de la culture ou la richesse du pâturage. Les chevaux de carrosse se rapprochaient du cheval de selle par l’élégance et les belles allures; on recherchait pour étalons les chevaux du Holstein, de la Prusse, les grandes races d’Andalousie, races à l’encolure rouée, au chanfrein busqué, aux allures Irides et relevées, au port de queue gracieux et noble, ajoutez à cela la plus grande taille et le plus de corpulence possible, et vous aurez le carrossier du dix-huitième siècle. La figure et l’éclat, voilà ce qu’on recherchait le plus.
On conçoit que, pour en arriver à cet état de choses, le croisement du cheval de sang était plutôt nuisible qu’utile, et que l’appareillement et le système in-and-in, qui consiste dans raccouplement par les semblables, devait être alors en grande faveur. Mais, si ce système était utile pour les chevaux de car-
rosse alors en ii'age, il l’éiait bien autrement pour les chevaux de trait, qui s’éloignèrent encore plus du type primitif et qui» pour ainsi dire, étaient en tout la contre-partie du cheval. De fortes jambes chargées de crins, des sabots volumineux, des épaules droites, des hanches saillantes, des croupes avalées, des têtes pesantes, des encolures courtes et surtout une énorme corpulence, furent recherchés dans le cheval de trait, qui, en effet, avait besoin de cette conformation pour être apte au service qui lui était demandé; aussi les races de trait ne pouvaient-elles, dans les idées du temps, être appareillées que parle cheval de trait, toujours de plus en plus lourd, lynq)hatique et difforme. Cet état de choses est même allé si loin, que les chevaux bretons et percherons, qui se distinguaient du cheval de trait par leur énergie, la légèreté de leurs allures et la régularité de leur conformation, ont lini par s’entacher des défauts des races picardes et boulonnaises par suite des croisements qui ont eu lieu dans le but de donner plus de poids, de taille et de gros, ce qui, au point de vue d’alors, était une amélioration. Car, ainsi que nous le verrons plus loin, messieurs, il y a dans les races animales deux sortes d’améliorations ; l’amélioration absolue et l’amélioration relative ; l’une qui tend à ramener la créature h sa perfection primitive, l’autre qui tend à l’amener au plus haut degré d’aptitude pour le service qui lui est demandé : ainsi il y a amélioration à créer un cheval lourd, monstrueux et difforme, s’il remplit mieux ainsi le but qui lui est demandé.
Je me suis étendu longuement, messieurs, sur ce fait important des trois grandes espèces chevalines qui divisaient alors la France, parce que non-seulement elles vous aideront à entendre les divers auteurs qui ont écrit sur l’amélioralion à cette époque, mais encore parce que beaucoup de nos auteurs modernes, et i)lus encore les préjugés d’une partie des éleveurs nous reportent à ces habitudes. 11 ne manque pas de personnes qui pensent que le système qui était bon il y a cent ans convient encore aujourd’hui, et qu’il faut procéder à l’amélioration des races et des espèces par elles-mêmes; tandis que les besoins de l’époque actuelle, ramenant le cheval à l’unité, nous fout un devoir d’adopter le système des croisements pour donner plus d’allure et d’énergie aux fortes espèces que nous possédons.
L’aiuélioratioii du cheval se divisail, alors en quatre branches (lislinctes :
La première s’opérait directement au moyen des haras appartenant à l’État, et qui d’abord au nombre de deux, celui du Pin et de Pompadour, fut porté à trois par la formation du haras de Rosières : dans ces établissements on entretenait un certain nombre de juments et des étalons choisis qui non-seulement leur étaient consacrés, mais qui encore faisaient la monte dans les environs.
La deuxième par les étalons appartenant au gouvernement, appelés étalons royaux, et qui étaient confiés aux soins de propriétaires appelés gardes-étalons.
La troisième par les étalons appartenant en toute propriété aux particuliers, mais approuvés par le gouvernement.
Enfin la quatrième avait lieu aussi au moyen de chevaux concédés aux particuliers, mais achetés non plus par le gouvernement , mais par les pays d’états. Ainsi la Bretagne , par exemple, achetait chaque année un certain nombre de chevaux du Nord et de chevaux orientaux qui étaient l'épartis dans la province, chez les particuliers. J’entrerai plus loin dans le détail de cette organisation; il vous suffit de savoir maintenant (piel était le genre de chevaux qui en faisaient partie. Quant au nombre, il était considérable et montait à plus de trois mille producteurs an moment de la Révolution de 1789. De si puissants éléments devaient amener une amélioration marquée; c’est aussi ce qui eut lieu malgré la concurrence du cheval étranger. Le cheval anglais surtout commença bientôt à se faire une réputation européenne, et des essais furent tentés dès lors pour le propager en France : plusieurs chevaux anglais furent placés au haras du Pin, le -plus célèbre de tous fut Kiny-Pepin, dont il est parlé dans le traité des haras de Pichard. Le nombre des étalons français ou étrangers que possédait cet établissement en 1789 s’élevait à quatre-vingts.
Les étalons du haras de Pompadour furent d’abord au nombre. de cinq : trois espagnols, un anglais et un allemand. Plus tard, vingt-trois chevaux barbes et des chevaux polonais, d’origine orientale, y furent envoyés, ainsi que plusieurs chevaux anglais de pur sang et de demi-sang. Enfin, le haras s’enrichit encore d’un grand nombre de chevaux arabes et syriens
dont les noms sont restés en vénération dans le pays.
Le haras de Rosières remonte à l’année 1766. On y plaça d’abord trente-six étalons normands d’espèce carrossière, ainsi que des chevaux du Nord de même espèce, et quelques chevaux orientaux.
Voilà, messieurs, quels furent, jusqu’à la Révolution, les éléments fournis à l’amélioration du cheval; mais, à celte époque, l’administration des haras fut supprimée, les chevaux vendus et dispersés, et, comme d’un autre côté les grands propriétaires étaient obligés de fuir et d’abandonner leurs domaines, il en résulta la dispersion et l’anéantissement de tous les établissements publics et particuliers. D’un autre côté, les guerres continuelles de cette époque et les réquisitions forcées qui en furent la suite vinrent enlever tous les éléments de l’amélioration; il ne resta bientôt plus que les chevaux trop faibles ou trop chétifs pour porter un soldat ou traîner un canon ; les chevaux sans valeur mêmes étaient recherchés des cultivateurs, précisément à cause qu’ils ne pouvaient être employés au service public. Voici comment M. Huzard s’exprime à ce sujet:
« Les choses en étaient venues au point que les plus beaux chevaux, jadis l’orgueil du laboureur, devenaient pour lui un sujet de crainte et une cause de misère qui le forçaient, pour son propre intérêt, à s’en débarrasser à quelque prix que ce fût pour échapper au fléau de la réquisition, et à les remplacer par des individus tarés et assez défectueux pour être jugés indignes, ou plutôt incapables de faire le service des armées.
« On a vu le cultivateur, à cette époque, rejeter les animaux de choix, s’attacher de préférence à ceux de rebut, et, ne prévoyant pas le terme de ses craintes, tirer volontairement race de ces derniers pour assurer au moins ses travaux et sa fortune. On l’a vu faire saillir des poulains, faire porter des pouliches, longtemps avant que les uns et les autres eussent acquis les forces nécessaires et le développement dont ils avaient besoin. »
Cependant, messieurs, une chose digne de remarque, c’est que, malgré tant de causes de dépérissement, il se trouvait encore des personnes qui bravaient tous les inconvénients pour élever de beaux et de bons chevaux, et en voici la raison : c’est
que, la concurrence étrangère n’existant pas alors, le prix des chevaux était fort eleve. La consommation est toujours la base de la production et de l’amélioration; seulement, il ne faut pas qu’elle aille jusqu’à en sécher la source.
L’empereur Napoléon rétablit les haras en 1807 ; on les composa d’abord h la hâte de tous les débris des anciens haras ou de leurs produits qui pouvaient encore se trouver çà et là. L’Empereur donnait lui-même de ses écuries un grand nombre de chevaux arabes et syriens ramenés d’Egypte ; plusieurs chevaux espagnols furent aussi introduits à cette époque; enfin l’Allemagne y contribua aussi pour une partie, soit pour ses chevaux de carrosse, soit pour ses chevaux de race, noble. Il ne faut pas s’étonner, messieurs, de l’incohérence de ces éléments; il s’agissait d’abord de réunir les débris de la tempête, chose bien difficile, puisque Pichard écrivait à cette époque que la Normandie, qui possédait antérieurement des milliers de belles juments, n’en possédait alors qu’un cent; il disait aussi qu’il serait difficile de trouver deux étalons capa blés d’améliorer; puis les divers systèmes d’amélioration partageaient les esprits; enfin, l’utilité du gros cheval et du fort carrossier était' encore un besoin de l’époque : presque partout où l’élève du fort cheval était possible on s’y livrait avec ardeur. Le système des appareillements était alors dans toute sa force ; le cheval léger ou de selle devait être donné à la jument légère ; le cheval de carrosse, à la jument de carrosse; le cheval de trait, à la jument de trait. Et, remarquez bien, messieurs, ce système que nous blâmons maintenant était encore, à cette époque, une nécessité. Prenons garde, comme je vous l’ai déjà dit plusieurs fois, de blâmer légèrement nos devanciers; lâchons de comprendre les motifs qui les faisaient agir. On avait alors besoin de ces trois espèces de chevaux : l’état des routes, les habitudes du temps, le commerce, la guerre, tout exigeait une division marquée dans les espèces chevalines. Aujourd’hui il n’en est plus ainsi, une fusion doit s’opérer dans ces trois grandes divisions : voyons comment on y procéda graduellement.
Pendant la durée de l’Empire, les choses continuèrent sur le même pied; le cheval méridional fut presque exclusivement le seul type améliorateur introduit en France. La guerre qui
existait entre la France et l’Angleterre, et aussi la répulsion de riOmpereur pour tout ce qui était anglais, ne permit l’introdin lion que d’un très-petit nombre de clievaux de cette nation. Il y a iiTènie, à cet égard, un curieux arrêté qui défend spécialement l’introduction et l’usage du cheval anglais en France. L’amélioration faisait peu de progrès à cause des remontes de la guerre et des réquisitions forcées; mais cependant la cherté des chevaux, en l’absence de la concurrence étrangère, donnait un grand essor à l’élevage, qui permettait encore de bons bénéfices dans cette industrie. On cite un grand nombre d’éleveurs qui faisaient de bonnes affaires en chevaux pendant la durée de l’Empire, et cela est d’autant plus à remarquer. que, depuis cette époque, c’est-à-dire plus de trente ans, le cheval a été une cause de ruine pour presque tous ceux qui s’en sont occupés.
A la Restauration, un grand mouvement s’opéra dans les choses chevalines ; le goût du cheval étranger, et principalement du cheval anglais, s’impatronisa rapidement parmi les gens riches : la privation que l'on avait eue si longtemps de ces chevaux gracieux, commodes, énergiques et propres tout à la fois à se monter et à s’atteler, fit que leur introduction devint une véritable fureur. D’un autre côté, les loisirs de la paix permirent d’améliorer sensiblement le système de voirie; les courses j)rirent de l’importance, et l’on commença à apprécier le cheval de sang, héritier de celte race orientale qui avait amélioré pendant dix-srqtt cents ans les races françaises, et qui reparaissait avec une conformation et des qualités plus appropriées aux besoins de l’époque. L’organisation des haras fut maintenue, quoique malheureusement elle eût à subir de temps en temps de fâcheuses modifications. Quant aux reproducteurs, ils furent encore classés sous les trois dénominations spéciales de chevaux de selle, de chevaux de carrosse et de chevaux de trait; mais bientôt le cheval de selle proprement dit se vit abandonner peu à peu pour le cheval à deux fins; on lie demanda plus au cheval de carrosse des têtes si bttsquées, ni tttte taille si élevée, et les races de trait commencèrent aussi à déchoir de leur massive corptdence. Malhenreusement ce fut alors ttne époque de transition dont l’étraitger profita : les élevettrs et le luxe tie s’enietidaietit pas; il ett résitlta que, tandis
que ceux-là continuaient à élever et h produire leurs fortes races communes, le luxe faisait venir de l’étranger tous ses chevaux. Dès lors, malgré les encouragements de toute nature donnés à l’amélioration, elle ne put faire de grands progrès; car, ainsi que je ne peux me lasser de le répéter, aucune industrie en perte ne peut faire de progrès. On reconnut donc bientôt la nécessité de modifier les races suivant les besoins du moment, et pour cela d’adopter le. système anglais. Cette opinion était juste, convenable et raisonnée; mais cependant il fallait comprendre deux choses que les hommes exclusifs ne voulaient pas apercevoir ; 1“ que le sol et la température de la plus grande partie de la France ne ressemblent nullement à ceux de l’Angleterre; 2“ que l’état d’agriculture, celui de la vicinalité, et l’organisatiun politique en diffèrent essentiellement; qu’ainsi nous ne pouvions pas adopter entièrement le système anglais, ou du moins qu’il fallait du temps pour y préparer les esprits. Quoi qu’il en soit, l’idée de ramener l’amélioration an croisement par les chevaux de sang s’impatronisa peu à peu chez tous les esprits éclairés, une modification profonde eut lieu dans tous les haras, h ce sujet, après 1850 ; un stud-book fut établi pour les produits de pur sang nés en France, les courses prirent un développement considérable, et le nombre des chevaux de pur sang augmenta d’années en années dans les établissements de l’Etat et chez les éleveurs.
Les trois haras de Rosières, Pompadour et le Pin furent consacrés uniquement à la production du cheval de sang, et les su'ccès qu’on obtint dans ce genre, particulièrement au haras du Pin, pouvaient faire concevoir l’espérance que l’on en viendrait un jour à se passer de l’étranger pour la fourniture des types légénérateurs. Mais une grande difficulté se présentait ; l’élève du cheval de pur sang ne peut se. faire qu’avec le concours d’épreuves sérieuses et comparatives. Le système des courses anglaises et l’élève du cheval de pur sang sont inséparables, l’un ne peut exister sans l’autre ; or, de deux choses finie ; ou les haras devaient vendre tous leurs produits aux turfistes pour les faire courir, ou ils devaient les faire courir eux-mêmes. Dans le premier cas, on risquait de laisser tomber en mauvaises mains des chevaux démérité; mais le second, outre de grandes dépenses, devait exciter des jalousies et des
rancunes qui ne sont jamais sans danger dans une administration (publique. Ces difficultés firent naître l’opinion que l’Etat ne devait point élever par lui-même, et, vers 1840, le haras de Rosières fut supprimé ; celui de Pompadour ne renferma plus que des juments de pur sang arabe, et celui du Piu fut réduit à dix juments pour expérience.
L’administration des haras possède en outre, comme vous le savez, des dépôts composés de diverses races et espèces de chevaux; de plus, elle donne des encouragements aux éleveurs en primant les étalons particuliers, les juments poulinières de pur sang, et en donnant des prix de course.
Maintenant, en France, il y a assez de bons types, tant du côté paternel que du côté maternel, pour avoir une bonne et prompte amélioration; d’un autre côté, il y a assez de connaissances et de bonnes doctrines pour mettre en jeu tous ces éléments; il ne manque qu’une chose, c’est la vente des produits, et, pour en arriver là, il faudrait l’anéantissement de la concurrence étrangère, qui tue le commerce français.
DEUXIÈME LEÇON
ÜES INFUIEKCES LOCALES ET DE l’aCCLIMATATION.
Messieurs, presque tous les auteurs sont d’accord sur l’influence qu’exercent le climat et la localité; à l’égard du cheval seulement, la plupart n’ont envisagé la question que sous le rapport physique, si je peux m’exprimer ainsi, c’est-à-dire qu’ils n’ont vu d’autre différence que dans les climats chauds ou froids, humides ou secs, etc., etc., dans les sols calcaires ou sablonneux, argileux ou siliceux, etc., etc.; mais ce n est pas de cette influence que je viens vous entretenir ici : nous en avons déjà parlé dans nos leçons antérieures, et le cours d’hygiène qui vous est professé vous a suffisamment développé les théories exposées par la science à ce sujet; toutefois, pour vous faire bien apprécier le nouvel ordre d’idées dans lequel je
veux vous faire entrer, je crois devoir remettre sous vos yeux un résumé très-bien fait des opinions reçues aujourd’liui sur les effets du climat. Je le prends dans le dictionnaire d’hippiatrique de M. Cardini.
« Le climat exerce une grande influence sur la forme et le naturel des animaux; il agit directement par la localité, le calorique, la lumière, l’électricité, et indirectement par les aliments, les boissons, etc. Sous le mot de localité nous comprenons le sol et l’atmosphère. Les sols varient par leur nature et la direction de leur surface. Quant à leur nature, on distingue ceux qui sont argileux, peu perméables à l’eau, généralement humides, et ceux qui sont sablonneux, calcaires ou siliceux, perméables et le plus souvent secs. Un sol argileux et horizontal offre souvent à sa surface une légère couche d’eau dans laquelle naissent, vivent et meurent des êtres organisés dont la décomposition répand des gaz malsains. Les animaux qui habitent dans une localité semblable sont faibles, mous, souvent affectés de maladies organiques ; ils ont le ventre volumineux, les pieds plats, la corne molle, peu tenace, les membres couverts de beaucoup de poils, la tête grosse. Les sols argileux étant en pente, la surface en est sèche, et ils sont moins malsains; cependant les végétaux qu’ils fournissent ne contiennent que médiocrement de principes nutritifs. L’humidité de l’air peut provenir de masses d’eau considérables, telles que la mer, les lacs, les rivières, etc.; étant alors privée d’effluves, elle est moins insalubre que celle des marécages. Comme cette dernière, elle tend à rendre la température peu variable; la chaleur et le froid n’y sont jamais très-intenses ; les animaux y vivent en bonne santé, mais ils sont grands, massifs, lymphatiques, sans énergie, leurs muscles sont mous, empâtés, leur peau épaisse, dure, avec des poils touffus, leurs crins rudes et longs. Un terrain siliceux, calcaire, est perméable, et sa surface est sèche ; il produit des plantes peu abondantes, mais nutritives ; les chevaux fins y prospèrent, mais on ne doit pas y importer de gros chevaux. En considérant le sol par son élévation et à sa direction, on a les terrains de plaine et ceux de montagne. Si les premiers sont de bonne nature et qu’il y ait assez d’humidité pour favoriser la végétation sans vicier ou altérer l’atmosphère, les grands animaux y réussissent. Sur
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les niontagnes et les coteaux, l’air est sec, vif, les piaules sont de bonne qualité, excitantes et nutritives, naais peu abondantes. Les chevaux de ces lieux, comme ceux du Limousin, de l’Auvergne, des Ardennes, sont petits, sobres, souples, agiles, adroits, foits et vigoureux; ils ont les pieds petits, la corne dure, les jambes sèches, nerveuses, les articulations larges, les saillies osseuses, bien prononcées, l’œil vif, la peau fine, les crins rares. L’amélioration de ces races ne doit être tentée qu’avec précaution. Après la localité, nous avons à dire un mot de la température. L’action du calorique s’exerce sur les plantes, sur le sol et sur les animaux ; elle est excitante, augmente la sensibilité de tous les organes et favorise la transpiration en stimulant principalement la peau. Par l’effet d’une très-forte chaleur, l’air est sec, le sol aride, les plantes peu abondantes; la surexcitation qu’éprouvent les animaux donne lieu a beaucoup de pertes au moyen de la transpiration; ceux-ci n’acquièrent jamais un grand développement; on en a l’exemple dans les chevaux des déserts de l’Afrique et dans ceux des sables de l’Arabie. Mais sous l’équateur ou ne rencontre que des chevaux de moyenne taille, lors même que les pâturages sont fertiles et le sol humide. La race anglaise, transportée dans les Indes, y dégénère; tandis qu’elle se conserve dans l’Amérique septentrionale. Un effet semblable à celui produit par une extrêim^ chaleur résulte d’un froid excessif, qui rend l’air sec et s’oppose à la végétation. Les animaux soumis à son influence sont petits, restent engourdis. La Hussie, l’Islande, possèdent de petits chevaux comme la Corse et l’Afrique. Enfin la lumière et l’électricité agissent sur les animaux à la manière des excitants; toutefois, l’action de ce dernier fluide relativement à la multiplication des quadrupèdes est encore peu connue. On est parvenu à mieux apprécier l’influence de la lumière: elle tend les animaux robustes, vigoureux, prolifiques; (piand ils sont dans un état de faiblesse et de maladie, ou très-jeunes, elle les fortifie d’une manière bien sensible: son action se confond avec celle du calorique, mais elle n’eu est pas moins différente. Parmi les preuves qu’on peut en donner, nous citerons l’exemple des végétaux, qui, dans l’obscurité, sont pâles, aqueux, inodores, insipides, quelle que soit la chaleur à laquelle ils sont exposés. Les rayons lumineux
agissoiil sur les animaux, soit directement par leur présence, soit indirectement par 1 inlluence c[u ils exercent sur les plantes. »
Pour nous, messieurs, l’objet de notre, leçon est plus métaphysique, plus abstrait, et cependant plus pratique. C’est le résultat de vieilles expériences que la science n’a pu encore définir et devant lequel l’esprit s’arrête comme devant bien d’autres secrets dont nous pouvons seulement constater les effets, mais non les causes. Vous concevez, messieurs, que je ne viens pas ici vous poser des règles fixes, des axiomes absolus, je viens seulement vous ex[>oser les faits dans toute leur simplicité, et ouvrir h votre imagination un vaste champ à parcourir.
Peut-on élever de bons chevaux dans tous les pays?
N’y a-t-il point, abstraction faite des causes physiques apparentes, des localités où les chevaux réussissent mieux que dans d’autres? Telles sont les importantes questions que nous allons étudier.
Si nous nous plaçons d’abord, messieurs, sur le grand théâtre du monde, nous verrons que de tout temps certains pays ont été renommés par leurs races chevalines, taudis que d’autres n’ont jamais, h aucune époque, eu la moindre réputation en ce genre. Ainsi, pour les races légères, la Syrie, la Thessalie, la Numidie et l’Espagne ; pour les fortes races, l’Angleterre et le nord de l’Europe ont toujours joui d’une réputation hip|)ique plus ou moins étendue, suivant que les phases de la civilisation se rapprochaient ou s’éloignaient de leur atmosphère.
Si nous reportons nos regards vers la France, nous voyons se reproduire la même anomalie. De tout temps, comme à présent, la Normandie, la Bretagne, le Poitou, le Limousin, la Navarre, ont été regardés comme le berceau des bonnes espèces chevalines de la France, et, dans ces provinces, certaines localités spéciales semblent encore y être plus spécialement propres. Ainsi la Normandie, par exemple, se divise, pour les chevaux, en quatre contrées principales. Le Merlerault, la vallée d’Ange, le Cotentin et la Hague. Il y a beaucoup d’autres localités en France dont les races sont plus ou moins appréciées, selon leur élégance et leurs qualités. Je ne
vous (loiiiie ici que des généralités dont vos études ultérieures vous feront déduire les conséquences.
Maintenant, naessieurs, les chevaux de toutes les localités que nous avons citées sont-ils remarquables par les mêmes qualités ou les mêmes conformations? Non certes, ils diffèrent tous d’une manière sensible par la taille, le poil, la conformation, le degré d’énergie et l’aspect général, et cette différence, messieurs, n’est pas seulement due à l’origine de ces chevaux; elle est due encore, et quelquefois uriquement, à l’influence de la localité. Ainsi, des individus non-seulement de la même race, mais de la même famille, transportés dans des localités différentes, y ont pris, au bout de quelques générations, tout le caractère et le genre des chevaux de cette contrée.
Toutefois, messieurs, il faut remarquer que cette assimilation est d’autant plus prompte, que la race sur laquelle on opère est moins ancienne; mais qu’au contraire, les races pures et anciennes se conservent beaucoup plus longtemps avec leur type particulier, quel que soit le changement de climat. Cependant, à la longue, la modification n’en est pas moins certaine, surtout quand les soins de l’homme ne viennent pas contrarier ceux de la nature : ainsi, abandonnez une famille de pur sang dans les prairies de la vallée d’Auge, et vous aurez au bout de quelques années de forts carrossiers se rapprochant beaucoup de la race du pays; en Limousin, la même famille fût devenue svelte, légère, énergique, comme sont les chevaux de ce pays. Il y a même, à cet égard, de curieux phénomènes h étudier; ainsi j’ai vu des poulains, qui, quoique venant de pères et mères étrangers, avaient pris beaucoup du caractère des chevaux du pays où ils étaient nés. Maintenant, messieurs, par suite de cette facilité à se modifier au gré du climat, vous concevez qu’il y a des localités à bons chevaux et d’autres à mauvais chevaux. Il y a des pays, en effet, où le cheval semble s’élever tout seul; son organisation s’y développe à plaisir; non-seulement les belles espèces s’y reproduisent, mais encore des chevaux d’espèce inférieure y donnent des produits qui leur sont supérieurs, tandis que dans d autres contrées, vous avez beau faire, tous les chevaux que vous y conduirez dégénéreront. La première génération sera encore passable, si vous avez soin d’y introduire de bons types; mais la
seconde et la troisième arriveront à une dégénéralion qui les rendra impropres à tout service: dans certains pays les chevaux s’étiolent, deviennent hauts sur les jambes, ils n’ont ni poitrine ni boyaux ; dans d’autres ils diminuent de taille et prennent de vicieuses conformations; d’autres enfin leur ôtent toute leur énergie ou toute harmonie de proportions. Je vous citerai, à l'appui de ce que j’avance, l’exemple suivant : quelqu’un de ma connaissance, qui voulait élever des chevaux dans un pays où de temps immémorial on ne se livrait pas à celte industrie et où probablement les qualités du climat ne sont pas favorables à cet animal, malgré les représentations qui lui ont été faites, a fait venir d’Angleterre, d’Allemagne et de Normandie de belles juments qu’il a données à des chevaux de pur sang et de demi-sang d’un bon choix. Eh bien, qu’est-il résulté de tout cela ? rien du tout. Tous les produits de son haras étaient enlevés, sans poitrine et presque tous tarés. J’ai vu vingt fois répéter cette expérience, et je réponds qu’elle se réalisera chaque fois qu’on voudra élever des chevaux hors des berceaux qui leur sont assignés par la nature. Je sais, messieurs, que celte opinion est traitée de préjugé par un grand nombre de personnes ; on a établi la maxime qu’on pouvait élever des chevaux partout; on a été plus loin, on a même dit qu’en le commandant d’avance on pouvait faire tel ou tel cheval donné dans la même localité. On s’est appuyé, à cet égard, sur les Anglais, qui font partout dans leur ile leurs chevaux de différentes espèces. Voyons ce qu’il y a de vrai dans cette opinion et ce qu’il y a de faux. Commençons d’abord par l’exemple de l’Angleterre. L’Angleterre, dit-on, fait des chevaux partout : la chose est vraie à peu près; mais cela tient à ce que le territoire britannique, très* restreint dans son étendue, est partout propre à l’élève du cheval ; partout l’iniluence de l’Océan qui 1 entoure y répand une égalité constante de température; partout les conditions spéciales, que nous retrouvons, du reste, dans la Normandie, favorisent et développent l’organisation du cheval; cependant les Anglais eux-mêmes ont des berceaux spéciaux, tels que le York-Shire, le Cleveland, etc., où les chevaux ont de tout temps affecté des qualités et des conformations qui les rendent propres h tous les services; tandis que ans le pays de Galles, l’Ecosse, etc., ils n’ont jamais obtenu
autant (le faveur. Mais l’aptitude de presque toute la terre anglaise à l’élève du cheval n’est pas la seule cause qui fait qu’on élève partout dans ce pays; elle tient encore aux habitudes des Anglais et aux dépenses qu’ils font pour leurs chevaux, et ceci répond à cette question : Peut-on élever de bons (’hevaux partout? Oui, absolument parlant, et voici comment:
Je n’ai parlé jusqu’à présent que des inllnences naturelles; mais, si vous élevez un cheval d’une manière artilicielle, il est possible que vous puissiez obtenir de bons résultats, sinon partout, au moins dans la plupart des localités. Si vous preniez un cheval à la naissance, que vous l’entouriez de soins spéciaux, le nourrissiez de substances choisies, — que son organisation soit développée au moyen. d’une gymnastique bien combinée, on conçoit alors que, rigoureusement parlant, l’art pourra remédier jusqu’à certain point aux inllnences de la nature L Mais alors l’élevage deviendra très-coûteux et s’éloignera des conditions dans lesquelles nous nous plaçons pratiquement et qui font l’objet de ce cours. La science de l’élève du cheval, comme la science agricole, doivent avoir pour but de connaître et de suivre les voies de la nature, afin d’obtenir tout à la fois le meilleur marché possible et la plus haute expression de perfectibilité dans les produits.
Ainsi, si vous voulez avoir de bon raisin, vous pourrez en obtenir dans tous les pays au moyen d’une serre chaude et convenablement disposée ; mais il vous coûtera fort cher; tandis que si vous choisissez un pays où le raisin soit naturellement bon, vous pourrez, au moyen d’une culture et de soins particuliers, l’amener à son goût le plus exquis sans qu’il vous en coûte beaucoup. En fait de chevaux, ne cherchons pas à violenter la nature; cherchons h la régler, à modifier ses influences dans le sens de nos besoins et de notre organisation sociale; mais prenons garde de la combattre de front, elle nous ferait payer trop chèrement une victoire que nous ne serions pas encore sûrs d’obtenir.
Maintenant, messieurs, quelles sont, me demanderez-vous, les conditions naturelles les plus propres à favoriser l’élevage du cheval? Il est impossible, comme je vous l’ai déjà fait pressentir, de donner des règles fixes à ce sujet; tout ce que l’on peut faire, c’est d’examiner avec soin les localités où se trouvent
naturellement les meilleurs chevaux, et celles qui depuis longtemps ont eu à cet égard la plus grande réputation. La nature il des propriétés cachées qui échappent à l’analyse. Ainsi, vous trouverez, des cantons parfaitement semblables à d’autres en apparence, et qui souvent n’en sont séparés que par une colline, un ruisseau ou une forêt. Ces. cantons ont même nature de sol. et d’herbage, même exposition solaire, mêmes qualités apparentes dans les eaux qui les arrosent, et cependant les mêmes races d’animaux élevées dans l’une ou dans l’autre diffèrent essentiellement dans leur organisation. Je peux vous citer à cet égard un fait très-remarquable ; les contrées du Dessin et du Cotentin, situées l’une dans le département du Calvados et l’autre dans le département de la Manche, ne sont séparées que par la rivière de Yire. Au premier abord tout y semble pareil, le sol, les herbages, les habitudes du pays; l’élève du bétail forme dans l’une comme dans l’autre la principale richesse des habitants; mais, une chose bien remarquable, c’est que presque tous les habitants du Dessin vont acheter leurs jeunes veaux et leurs jeunes génisses dans le Cotentin, préférant de beaucoup, quoique ce soit la même race, les élèves de ce pays à ceux qui naissent chez eux. Aussi le Cotentin tait naître, le Dessin élève et la vallée d’Auge engraisse. On peut croire au premier abord que c’est là seulement le, résultat de vieilles habitudes agricoles; mais il y a autre chose, il y a, dans les pays reconnus pour faire bien naître, des conditions particulières et qui font que l’animal réussit mieux là qu'ailleurs. On ne peut pas plus faire de chevaux partout qu’on ne peut faire devin partout; tel vignoble en produit d’excellent, tandis que le vignoble voisin ne produit qu’une aigre piquette. Quelle en est la raison physique? on l’ignore, et 011 ignorera longtemps encore, je crois, pourquoi tel pays produit mieux qu’un autre.
Les contrées propres à faire naître soit le bétail, soit la race chevaline, sont très-nombreuses en France, et, jusTpi’à présent, on ne les a pas assez étudiées. On s’est imaginé, comme je vous l’ai dit, que c’était une habitude commerciale; d’autres ont pensé que cela tenait au pays de pâturages, et cette opinion avait bien une apparence de raison ; mais les herbages n’y sont pour rien, et la preuve, c’est qu’une foule de localités
où se trouvent de très-bons herbages ne sont point du tout renommées pour faire bien naître, et d’autres, au contraire, où il n’y en a pas un pouce, sont d’excellents berceaux de production. Je pourrais vous citer, par exemple, les contrées du Limousin où l’on produit les chevaux les plus renommés et qui ne sont point des pays d’herbages. Je peux citer encore le littoral du Nord, de la Bretagne, et particulièrement le Léon. Ce pays ne possède pas un seul herbage, tout est livré à la culture, et les chevaux sont élevés à l’écurie, les bestiaux à l’étable; ils sont nourris de panais et des produits des prairies artificielles, et cependant il n’y a peut-être pas un pays au monde plus favorable à la production animale que le Léon : beauté des formes, harmonie des proportions, grand développement d’organisation, le Léon offre, comme le Cotentin, toutes les conditions désirables pour les pays qui font naître. C’est donc ailleurs qu’il faut chercher le secret des qualités nécessaires aux pays qui font naître. Sans vouloir ici faire de la vaine théorie ou de la science prétentieuse, sans prétendre vous donner à cet égard une parfaite solution, je crois, messieurs, que l’on peut dire, en général, que les pays qui font bien naître doivent cet avantage à la douceur et surtout à l’égalité de la température. Aitisi, les pays situés au bord de la mer, où l’on jouit ordinairement d’une température égale quand ils sont entourés de montagnes, de forêts, ou qu’ils offrent des vallons parfaitement abrités des grandes lignes de vent, sont en général les plus favorables à la naissance des animaux. Ces conditions se trouvent principalement dans le Léon, dans le Cotentin, le Poitou, la plaine de Tarbes. D’autres contrées, comme le Merlerault, le Limousin, etc., se trouvent dans des vallons abrités de tous côtés par des montagnes et des forêts, f^e Merlerault, sous ce rapport, a une position toute spéciale : situé entre les forêts de Goufferne, d’Ecouves, d’Alençon, de Bellesme, de Beno, du Perche, de Moulins et de Saint-Evron, qui lui font une vaste ceinture, il jouit d’une température douce et égale que l’on ne trouve point dans les contrées voisines.
On ne fait pas assez attention, messieurs, à l’importance de prémunir les animaux, surtout dans leur jeune âge, contre toutes les intempéries des saisons et surtout contre Pair aride
et froid; en leur évitant ces intempéries, nous ne faisons que remplir le vœu de la nature. En effet, les oiseaux sauvages émigrent chaque année pour des climats plus doux; les hôtes des forêts cherchent des abris contre le froid ou la chaleur dans leurs autres et dans leurs bauges ; les poissons mêmes fuient les mers refroidies, et les moutons, dans les pâturages, vont chercher des abris sous les halliers et les haies.
Souvent, messieurs, on trouve dans les campagnes et chez les plus simples cultivateurs des enseignements utiles et qu’il est bon de mettre à profit; c’est ainsi que j’ai vu dans un pays de montagnes, où l’air était vif et froid, où généralement on n’élevait pas de bons chevaux, un éleveur dont les poulains avaient toujours mieux réussi que ceux de ses voisins; leur poil était luisant, leur conformation régulière, leur développement prompt et leur organisation saine et robuste. Savez-vous quel était son secret? Les poulinières étaient rentrées la nuit dans l’étable à bœufs, et les poulains naissaient et passaient les premiers mois de leur existence dans une atmosphère chaude et égale qui favorisait singulièrement leur développement. Je ne vous cite pas cela comme un exemple à suivre, mais comme un fait à l’appui de l’opinion que l’influence d’une douce et égale température agit puissamment sur l’organisation des jeunes animaux.
Vitruve nous apprend que les Romains recherchaient pour leurs écuries l’exposition la plus égale.
« C’est la température moyenne, dit Groznier, qui est la plus favorable au développement des quadrupèdes domestiques; assez stimulés sans être cependant épuisés, ils acquièrent tout leur volume soumis à une chaleur et une humidité moyennes; ils trouvent des aliments abondants. Les bœufs les plus gros, les plus grands chevaux, les moutons les plus élevés, se trouvent dans les parties tempérées de l’Europe. Eu Allemagne, en Flandre, dans la Russie méridionale, etc., la température moyenne, sans froid rigoureux ni chaleur excessive, permet de remplacer les étables par des parcs, par des hangars, ce qui est favorable à la santé de tous les animaux et à la production des laines élastiques et soyeuses. »
Gomme vous le voyez, messieurs, Groznier parle ici en général; mais du général nous pouvons conclure au particulier et
y trouver un appui pour notre opinion, que non-seulemeit certaines vastes contrées du monde sont plus favorables à l'élève du cheval que d’autres, mais encore que dans ces contrées il se trouve des localités spéciales où les chevaux naissent plus beaux, plus forts, mieux constitués que dans d’autres; que, par suite, il vaut mieux s’attacher à faire naître des chevaux dans ces localités que dans celles où ils naissent chétifs et rabougris; qu’ainsi nous reconnaîtrons en France des berceaux de chevaux qui mériteront toute notre attention comme officiers des haras ou comme éleveurs. Nous reviendrons sur ce sujet dans une prochaine leçon, où je vous parlerai des pays qui font naître, des pays qui élèvent et font naître tout à la ois.
Ce serait une étude curieuse, messieurs, que celle qui consisterait à rechercher tous les pays renommés pour faire bien naître (je me sers de cette expression peu correcte, mais elle rend bien ma pensée); ce serait, dis-je, une curieuse étude que celle des principaux'caractères de ces contrées et des causes de cette faculté puissante qu’elles doivent à des circonstances inconnues. Du reste, ce qui est plus remarquable encore, c’est que cette influence de la localité s’exerce principalement sur le jeune animal depnis sa naissance jusqu’à l’âge de six mois ou un an environ; après cette époque, on peut à peu près sans danger le transporter ailleurs, non pas qu’il n’ait à subir des modifications par suite du nouveau climat qu’il habitera, mais parce que son premier développement, favorisé par une douce influence, lui aura donné des prédispositions d’une solide conformation, d’un bon tempérament, et des directions articulaires qui doivent faire la base principale de ses aptitudes.
Les réflexions qui précèdent nous conduisent naturellement à traiter ici la question d’acclimatation. Comme cette question touche aux points les plus importants de la science hippique, je crois utile d’en exposer les bases. Et d’abord, messieurs, qu’entend-on par acclimatation ou acclimatement? Ces expressions, comme beaucoup d’autres, appliquées aux études naturelles, ont été plutôt jusqu’ici du domaine de la pratique et de la technologie que de la science proprement dite ; elles ont été l’objet d’analyses peu satisfaisantes et d’une grande divergence d’opinions.
Il faut retourner aux principes.
L’acclimatation est l’accoutumance à la température et aux effets d’un climat différent de celui dans lequel l’animal est né, a été élevé ou liabitait précédemment.
Les effets en sont d’autant plus sensibles, que ces climats diffèrent plus entre eux.
L'accoutumance à un climat différent a lieu de deux façons: sur l’individu et sur la race.
L’acclimatation chez l’individu n’affecte généralement que la santé; chez la race, elle affecte la conformation et l’organisation.
Les soins de l’homme peuvent favoriser, activer, modifier ou retarder les effets de l’acclimatation, soit dans l’individu, soit dans la race.
Tant qu’un cheval reste soumis en quoi que ce soit aux influences artificielles, on peut dire, à la rigueur, qu’il n’est pas complètement acclimaté. Le cheval livré aux seules influences naturelles, le cheval sauvage, par exemple, est le dernier terme de l’acclimatation.
Vous voyez, messieurs, par la simplicité de ces proportions, qu’il nous sera facile de dissiper les contradictions que quelques auteurs ont accumulées sur cette question. Les uns ont confondu l’acclimatation avec la dégénération ; ils ont pensé que le changement de climat constituait une altération des facultés de l’animal, un appauvrissement du sang, une dégradation de son organisation primitive. D’autres en ont presque fait le synonyme d’amélioration, ou tout au moins ils ont émis l’opinion que certaines races de chevaux avaient le privilège de résister aux effets de l’acclimatation par leur vitalité primitive, de façon à transporter dans un climat sans modification leurs qualités natives.
C’était, dans l’un comme dans l’autre cas, rétrécir le, cercle et donner un faux jour aux faits.
Essayons, messieurs, d’exposer et d’apprécier les phénomènes de l’acclimatation d’une utilité pratique.
Je suppose un cheval oriental transporté dans les contrées humides du Nord; il trouvera non-seulement un climat différent, mais une nourriture, des soins, des habitudes qui n’auront aucun rapport avec ceux du pays qu’il a quitté. Il faut
qu’il s’habitue peu à peu à ces changemeuts ; s’ils sont trop brusques, il peut s’ensuivre un ébranlement dans l’économie animale qui aille jusqu’à la maladie ou même la mort. Si, au contraire, ils sont gradués avec intelligence, si une nourriture appropriée, des soins bien entendus, une écurie chaude, des couvertures moelleuses, lui adoucissent les premières difficultés de l’acclimatation, celle-ci sera presque toujours sans danger, et ses effets nuisibles seront de courte durée.
L’influence maladive déterminée par le travail de l’acclimatation se fait sentir non-seulement sur la santé générale, mais encore sur les fonctions intimes du sujet; ainsi l’infécondité chez les étalons et les cavales peut être la suite des effets de l’acclimatation. On a remarqué que le cheval du Midi, en raison de sa force vitale, est celui qui s’acclimate le mieux dans les diverses contrées où il est transplanté. On voit les chevaux arabes dans les latitudes de la Russie, de la Pologne et même de la Norwége, qui conservent complètement leurs facultés, soit au service, soit à la reproduction.
L’acclimatation de l’individu influe, comme nous l’avons dit, principalement sur l’équilibre de ses fonctions vitales; cependant, selon l’àge du sujet, elle peut influer aussi sur son organisation, et, jusqu’à certain point, sur sa conformation. C’est une remarque que tout le monde peut faire sur les jeunes poulains transportés des climats froids dans des climats chauds et vice versa. Si, au contraire, le cheval méridional, au lieu d’être conduit dans le Nord, est conduit dans un pays tempéré, les effets de l’acclimatation seront moins profonds et moins redoutables. Enfin, s’il est conduit dans une latitude égale à celle qu’il a quittée, il y aura encore lieu au travail d’acclimatation, mais il se fera sans secousses, sans inconvénients, et pourra même devenir une cause de perfectionnement pour l’individu, si le milieu dans lequel il est transporté convient mieux au complet développement des facultés nécessaires à l’organisation d’un bon cheval.
Prenons maintenant un autre exemple : supposons un cheval du Nord transporté dans le Midi, nous remarquerons, en sens contraire, les mêmes phénomènes; l’effet de l’acclimatation se fera sentir sans différences appréciables dans la conformation, si l’animal a acquis tout sou développement; mais, s’il
est transporté jeune, il s’ensuivra pour lui non-seulement un tempérament plus sec et plus nerveux, mais encore moins de développement musculaire. Du reste, si le pays est sain, il conservera ses qualités natives et pourra même en acquérir de nouvelles; de même que, si le pays est défavorable, il tombera dans le marasme et la caducité précoce. C’est ce que Ton remarque souvent chez les chevaux du Nord transportés aux Antilles, dans les Indes ou dans l’Amérique du Sud.
Le cheval est un des animaux qui s’acclimatent le mieux et le plus facilement sous toutes les latitudes. Le mouton du Nord se dépouille de sa laine dans les pays méridionaux, tandis que le chameau, habitué aux chaudes régions, perd toutes ses facultés dans les pays septentrionaux. Le cheval, au contraire, rend presque partout de bons services, après toutefois que la crise d’acclimatement est passée et que son tempérament a repris son niveau.
Toutefois, messieurs, n’allons pas conclure de ce qui précède que la nature abandonne ainsi totalement ses droits; rarement, quand les climats sont différents, 1 acclimatation est complète; on remarque toujours des phénomènes qui indiquent chez l’individu l’absence d’indigénat, soit dans les diverse^ phases de sa vie, soit dans les brusques changements des saisons. Il y aurait cà cet égard de grandes et curieuses questions physiologistes à soulever, mais qui sortiraient du cadre pratique que nous nous sommes imposé.
L’acclimatation de la race dpcoule de celle de l’individu; mais ses conséquences sont d’une nature différente. En effet, ainsi que nous l’avons dit plus haut, l’acclimatation chez l’individu n’affecte ordinairement que la santé et peu ou point la conformation; chez la race, elle affecte l’organisation et la conformation; car c’est une loi constante de la nature que tous les animaux, quelque soit leur berceau, reviennent toujours, par la suite des générations, au type du pays dans lequel ils sont transportés.
Je n’ai point besoin de vous rappeler à cet égard, messieurs, ce que je vous ai dit en commençant de l’imité de la création de la race chevaline; mais, sans remonter si loin, nous voyons sans cesse autour de nous les effets de cette assimilation de la race avec le milieu dans lequel elle est transpor-
tée, assimilation d’autant plus prompte, comme je vous l’id dit, que le cheval est livré aux seules influences naturelles, et d’autant plus lente, par conséquent, que les circonstances artificielles viendront arrêter l’action de la nature. Ainsi, pour en arriver au fait principal qui peut nous offrir les notions les plus sérieuses et les plus utiles sur la question qui nous occupe, la formation de la race anglaise de pur sang. — Vous remarquerez la confirmation de tout ce que nous avons avancé. — Voilà un cheval qui a pour origine l’Orient, et qui a conservé de son illustre berceau les qualités et la grâce ; il s’est perfectionné, si l’on veut, relativement aux besoins de la civilisation européenne; mais il a pris la taille, la couleur, le tempérament, la corpulence des races du pays dans lequel il est élevé; il s’est assimilé avec la grande famille des destriers du moyen âge, et si cette assimilation n’est pas complète, c’est que des soins infinis, journaliers, minutieux, viennent à chaque instant combattre les mauvais effets d’un climat froid et humide, qui peu à peu éteindrait le feu que cette race a conservé des jours de son berceau.
Toutefois, en sera-t-il toujours de même par la suite des siècles; le soin avec lequel la pureté du sang est maintenue dans chaque famille, ces épreuves qui déterminent le choix des sujets de reproduction, l’attention qui préside à l’élevage et à l’entretien de la race, pourront-ils suffisamment combattre l’influence de la nature? Nous ne le pensons pas, messieurs, quoique cette opinion ait été émise par quelques auteurs. Ils ont avancé que le cheval de sang, transporté dans un climat défavorable, pouvait s’y habituer, s’y acclimater sans aucune trace de dégénérescence, pourvu que les soins constants fussent opposés aux influences qui renlourent. Nous serions de cet avis si l’action de l’homme pouvait s’exercer sans cesse, sans interruption, d’individu à d’individu, de génération à génération; mais on conçoit qu’il ne peut en être ainsi; il est impossible que la nature ne reprenne peu a peu ses droits et ne laisse ça et là les stigmates de son pouvoir. Il n y a pas cent cinquante ans que la race de pur sang anglaise est définitivement formée; peut-on dire qu’elle n’a pas déjà perdu de son caractère oriental? Et depuis cinquante ans seulement que des portraits fidèles nous ont été transmis des plus célèbres
coureurs de la Grande-Bretagne, ne remarque-t-on pas une tendance de plus en plus marquée à s écarter de 1 aspect pri-
mitif? 1 VA
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triche, de la Hongrie, ces chevaux qui, eux aussi, remontent directement et sans mélange h la race orientale : n’ont-ils pas pris la force, l'aspect, la taille du cheval des contrées tempérées, les plus propres, comme nous l’avons dit, au grand développement de la race chevaline ? Si la race noble allemande diffère de la race anglaise, c’est que les soins et les accouplements on été différents- la question du sang a prévalu uniquement dans ces établissements. Les épreuves et le travail n’ont point été pris pour bases dans la propagation; aussi le cheval allemand est-il gracieux, brillant, mais grêle de membres et dépourvu des longueurs articulaires et de cette puissance de vitalité et d’organisation qui fera éternellement le mérite de la race pure anglaise, entretenue au moyen des courses.
Qui peut dire ce que seront dans mille ans, par exemple, les familles de pur sang dont aucune goutte de sang oriental n’aurait réchauffé les veines? Qui peut dire ce que sera devenue la race allemande?
Dans certaines contrées, et principalement dans certaines petites îles exposées aux vents arides de la mer, les chevaux sont arrivés à une dégénérescence telle, que la taille atteint à peine celle d’un chien de forte espèce. C’est en vain que des croisements ont été tentés, que même des importations d’étalons et de cavales de fortes tailles y ont été faites; au bout de quelques générations les descendants sont revenus à la petitesse indigène, et ont repris tout l’aspect des chevaux du pays.
Vous savez aussi, messieurs, que l’on a cherché en vain, maintes fois, à transporter les fortes races de trait dans les pays méridionaux. Les essais dans ce genre ont tous échoué, et cela devait être. Dans ce cas l’acclimatation a produit une véritable dégénération ; la race n’a pu acquérir les qualités de vigueur, d’énergie et d’organisme des races méridionales; tandis qu’elle a perdu la force, la corpulence, le gros des races occidentales.
Nous pourrions nous étendre longuement sur cette question ; mais en voilh assez pour vous faire comprendre le sens
pratique que nous y attachons. Ce que nous pourrions ajouter rentrerait dans le domaine du physiologiste ou de rhistorieii des choses naturelles. Il nous suffit d’ailleurs d’établir par de nouvelles preuves qu’il est inutile et souvent nuisible de chercher à violenter la nature, puisque, en la réglant, en la guidant seulement, elle peut satisfaire à tous nos besoins ; qu’importe qu’une race puisse se transporter dans un climat autre que celui qui lui a donné naissance et s’y perpétuer à l’infini, ou qu’il faille, au moyen de croisements souvent répétés, arriver au but que l’on se propose : pour nous la question d’acclimatation doit se résumer dans l’assimilation de l’individu ou de la race avec les circonstances dans lesquelles on les place, de sorte qu’aucun état maladif ne puisse résulter pour eux de leur changement de climat, et qu’on puisse les amener à répondre h tous les besoins, à tous les services, à toutes les aptitudes du temps et du pays.
TROISIÈME LEÇON
DES SYSTEMES d’aMÉLIORATION. — DE l’aMÉLIORATION DES RACES PAR ELLES- MÊMES. — DK LA DÉGÉNÉRATIOS ET DE LA DÉGÉNÉRESCEKCE. — DE l’cSTRO- DOCTIOH DES RACES ÉTRANGÈRES.
Il y a deux sortes d’amélioration : l’amélioration relative et l’amélioration absolue. L’amélioration relative est celle qui opère en vue d’un but déterminé, abstraction faite des qualités natives et absolues du cheval. L’amélioration absolue est celle qui maintient la race type dans ses perfections spéciales, autant que le permet le milieu dans lequel elle est transplantée. Ainsi il y avait amélioration relative quand, par suite d’une nourriture spéciale et de croisements appropriés, on parvenait à faire ces énormes chevaux de trait que l'on voyait autrefois aux roulages et dont la mode commence à passer. La conformation la plus laide, les épaules les plus droites, les croupes les plus avalées, les têtes les plus lourdes, n’étaient point regardées comme des défauts ; le poids et la masse étaient tout. Il y a encore amélioration relative dans la fabrication de
ces petits poneys que l’on obtient au moyen d’accouplements entre des auteurs qui n’ont d’autre mérite que leur petite taille ; il y a enfin amélioration relative dans les soins que l’on se donne pour amener à la plus haute perfection dans leur genre les trotteurs russes ou américains, les chevaux d’allure ou de pas relevé, les chevaux d’amhle, les hardraves hollandais, etc.; en un mot, il y a amélioration relative chaque fois que l’on crée un cheval pour une fonction spéciale , quelles que soient les défectuosités particulières dont on l’entache.
Au contraire, ü y a amélioration absolue toutes les fois que, remontant à la source orientale, on la maintient plus ou moins pure par elle-même, ou qu’on la croise avec des races spéciales, mais dégénérées, pour les ramener aux conditions premières de bonne et saine organisation. En effet, messieurs, c’est dans le sang oriental pur, ou ses dérivés, que l’on retrouve seulement les caractères de force et d’énergie, de souplesse et d’aplomb, qui constituent les bonnes organisations. Voilà pourquoi la véritable amélioration, l’amélioration la plus logique et la plus appropriée aux besoins actuels, doit être l’amélioration absolue. Je conçois qu’autrefois des nécessités particulières aient pu faire détourner le cheval de sa destination primitive, et que le besoin impérieux de quelques qualités, aux dépens des autres, ait fait négliger celles-ci au point d’en arriver à des difformités réelles, même sous le point de vue qui les avaient formées. Ainsi, à force de croiser entre elles les épaules droites et les croupes avalées, certains chevaux de trait en sont arrivés h perdre entièrement la liberté de leurs allures. Ce n’est qu’au moyen dn sang qu’on peut rétablir la charpente dans des conditions normales, ce qui se peut faire tout en conservant la masse, et le poids, ainsi que nous le montrent les chevaux de trait les plus forts de l’Angleterre, qui tous ont un certain dégradé sang. Quoi qu’il en soit, h l’époque à laquelle nous sommes parvenus, et pour les besoins de l’époque, nous ne devons nous attacher spécialement qu’à l’amélioration absolue; nous n’avons plus besoin, comme vous le savez, messieurs, de ces espèces particulières consacrées uniquement à une spécialité; maintenant l’uniformité dans les espèces chevalines découle nécessairement des habitudes de l’époque : un cheval à deux fins, pouvant s’atteler et se mon-
ter, plus ou moins fort, plus ou moins distingué, tel est le cheval que réclament nos besoins ; or l’amélioration par le cheval de sang est la seule qui réunisse à un même degré ces deux spécialités. Combiner la forte constitution avec l’organisation la plus solide et le degré de sang le plus marqué, tel est le problème à résoudre.
La question d’amélioration a été traitée par les meilleurs auteurs sous les différents points de vue auxquels ils se plaçaient; ils ont donné chacun leurs idées à cet égard, comme nous le verrons bientôt; mais un petit nombre a donné la définition de ce qu’ils entendaient par ce mot amélioration. En effet, à moins de faire la division que je vous ai développée, la chose est assez difficile; améliorer une race, sera-ce lui donner plus de sang? Mais alors vous sacrifiez les moyens spéciaux, la taille, le gros, etc Sera-ce lui donner plus de beauté proprement dit, mot qui, du reste, ne signifie rien en science hippique, mais enfin qui résulte d’un certain ensemble, d’une certaine harmonie de proportions? Mais alors vous sacrifiez l’énergie, la vigueur, l’aptitude, toutes les qualités essentielles ! Sera-ce lui donner absolument l’aptitude à chaque service ! Mais alors vous faites autant d’espèces de chevaux qu’il y a de besoins locaux et particuliers, et vous retombez dans une situation vague et indéterminée, d’où résulte plus souvent l’abâtardissement que l’amélioration.
M. Magne, dans ses considérations sur l’amélioration des races, a cherché à définir le mot amélioration; mais cet auteur, plus théorique que pratique, n’a pu nous donner une idée bien nette de son opinion. C’est cependant celui dont la définition me paraît le plus approcher de la vérité.
« Les mots amélioration des animaux domestiques signifient quelquefois l’action d’améliorer les races. Ils désignent l’art de les rendre plus utiles et plus agréables. Améliorer les animaux, c’est les modifier dans le but d’augmenter leur utilité, sans accroître dans le même rapport les frais de production et d’eniretien; c’est leur communiquer des formes, des aptitudes, des qualités qui n’existent pas à l’état sauvage, et faire disparaître des caractères, des défiuits naturels. Une race est améliorée lorsque les modifications qu’on lui a communiquées
se transmeiteiit par génération, et que leurs caractères primitifs, originels, ne reparaissent pas.
« D’autres fois, nous appelons améliorations les résultats de l’action d’améliorer. Dans ce sens, les améliorations sont des modifications imprimées aux animaux pour en augmenter les produits et les rendre d’un service plus agréable.
« Les améliorations des races ne sont le plus souvent des perfections que relativement à nos besoins; les animaux qui les possèdent s’écartent quelquefois autant du type gracieux, arrondi, moelleux, constituant la beauté d après les idées ordinaires, que des qualités qui, formant le mérite selon l’ordre naturel, sont un indice de force et de santé. Les animaux soumis h notre joug doivent remplir un but autre que celui auquel leur organisation les destinait, comme le dit M. Mathieu de Dombasle; ils doivent avoir leur part des résultats de la civilisation, et les éléments de leur valeur doivent être jugés tout autrement qu’on ne le ferait dans l’état de nature. Ces animaux sont doués de qualités qui diffèrent de celles qui leur avaient été données dans l’intérêt de leur espèce : la rusticité, l’agilité, la sobriété, la faculté de supporter de longues abstinences, si nécessaires pour la conservation des espèces qui vivent à l’état sauvage, sont des qualités peu précieuses pour des animaux qui ne manquent jamais d’abris contre les intempéries, qui n’ont jamais besoin de courir pour chercher leur nourriture ni pour fuir des ennemis, qui doivent consommer beaucoup en peu de temps pour engraisser rapidement, et qui ont pendant l’hiver autant d’aliments que pendant la belle saison.
« La conformation qui indique le plus grand développement des parties du corps qui nous sont utiles et l’exercice le plus actif des appareils qui créent les produits que nous employons, constitue la beauté, le type des améliorations. Le cheval que nous regardons comme un modèle sous ce rapport diffère autant du portrait idéal que nous a tracé Bourgelat que du cheval sauvage. L’artiste qui considère seulement la fusion des formes, l’élégance des contours, regarderait probablement le cheval espagnol et le normand comme étant plus beaux que l’arabe et que l’anglais. Encore, dans le cheval chez lequel une santé robuste, une constitution forte, une grande, vigueur et l’élégance des contours constituent les principaux mérites, la cou-
formation qui forme ce qu’on appelle ordinairement la beauté étant prise en très-grande considération, les formes que préfèrent les connaisseurs diffèrent moins dans ce quadrupède de celles recherchées par les artistes que dans tes autres animaux domestiques. Mais combien l’espèce de bêtes <à cornes de Durham diffère de la description que Buffon a donnée de son taureau modèle; et combien quelques races communes de nos bêtes à laine sont plus belles à voir que la race de Dishley avec sa tête pointue, petite, son immense corps cylindrique et ses jambes grêles! Ces animaux, fort laids, selon l’expression de M. Mathieu de Dombasle, pour l’homme dont les yeux ne sont pas accoutumés à cette espèce de difformité, et si dignes cependant d’être propagés puisqu’ils présentent les formes les plus favorables au but que nous attendons d’eux, n’ont pas même une bonne santé. La vache de Durham est parvenue à la vieillesse et doit être engraissée à un âge ou les races communes ont à peine terminé leur accroissement. »
Vous voyez par là, messieurs, combien M. Magne eût gagné h admettre comme nous la différence de l’amélioration absolue et de l’amélioration relative; il n’eût pas confondu, comme Dombasle et plusieurs autres écrivains, l’amélioration des races bovines et ovines et celle de la race chevaline. Pour les races bovines et ovines, ainsi que pour tous lesanimaux domestiques, hors le cheval, la seule amélioration rationnelle est l’amélioration relative; le bœuf, le mouton, le cochon, ont des aptitudes particulières qu’il faut développer ou faire naître, abstraction faite des qualités de l’ordre naturel; tandis que le cheval, dont le service général exige la plus grande somme donnée d’énergie et de vitalité, doit, tout en répondant h nos besoins, conserver assez ,d’individualité pour sacrifier le moins possible de ses instincts et de son organisation naturelle. Le bœuf de Durham s’éloignera de plus en plus du taureau sauvage; le mouton de Dishley n’a rien de commun avec le mouton primitif à poil presque ras et aux jambes de chèvre. Mais le cheval, pour accomplir quelque service que ce soit, doit toujours réunir les qualités d’énergie, de tempérament, d’organisation. de respiration, de vitesse, de force, attributs de l’espèce primitive et du cheval d’Orient en particulier. On doit rechercher à s’approcher le plus possible, pour les races bovines et
ovines, de l’amélioration relative; je dis le plus possible, car il ne faudrait pas que cela fût poussé jusqu’au crétinisme ou à l’infécondité, ce qui pourrait arriver, surtout dans certaines contrées, en cherchant à augmenter telle qualité aux dépens de toutes les autres. Pour les races clievalines, au contraire, il faut toujours chercher à remonter le plus possible à l’amélioration absolue, tout en conservant cependant, dans cette race que l’on veut maintenir, le degré d’aptitude que nous recherchons en elle. Ainsi, pour faire le cheval h deux fins, qui résume les besoins de l’époque, il ne faut pas approcher assez près du sang pour qu’il perde sa forte constitution et le calme nécessaire pour le travail. Le cheval de sang peut être quelquefois aussi fort que le cheval commun, mais il a un degré d’irritabilité qui le rend souvent impropre au service paisible du tirage, de la guerre ou de la promenade.
Nous venons, messieurs, d’envisager l’amélioration sous deux points de vue différents; nous examinerons maintenant les divers systèmes qui ont dominé dans tous les temps l’élevage du cheval. Ces systèmes peuvent se réduire à trois, auxquels nous donnerons une appellation qui puisse les caractériser.
l”Le système arabe ou d’accouplement, qui consiste à allier entre eux les individus les plus parfaits d’une même race, afin de perpétuer et d’augmenter encore les qualités qui les distinguent. Ce système, qui peut aller quelquefois jusqu’à la consanguinité, est celui qui a dominé et qui domine encore dans les haras orientaux, il est la base de la formation du cheval de pur sang en Angleterre, de même que des haras de chevaux de races pures entretenues en France et en Allemagne.
Le système arabe ne convient, en principe, qu’aux chevaux soumis aux mêmes influences naturelles et artificielles et dans le climat seulement où il est admis que peut avoir lieu sans dégéiiération la perpétuité d’une race. Ce climat, pour nous, est l’Orient; partout ailleurs la dégéiiération, comme nous l’avons vu, est un fait trop irrécusable pour adopter irrévocablement l’accouplement d’une même espèce entre elle pendant de longs siècles. Si la formation de la race pure anglaise et des races pures continentales semble nous démentir, qui nous dit qu un jour viendra où, selon l’opinion que je vous ai déjà développée, on ne sera pas forcé de recourir au cheval orienttal
pour rappeler au type primitif les races pures elles-mêmes, affectées déjà de dégénérescence? C'est le temps qui décidera cette question.
2“ Le système gréco-romain, oud’appareillement, consiste à choisir parmi les races les plus parfaites les sujets qui s’allient le mieu.x par leur genre et leur aptitude aux juments que l’on veut livrer à la reproduction. Ce système fut en vigueur chez les Grecs, chez les Romains, chez les Espagnols et les Italiens, et n’est pas encore éteint chez nous, comme nous allons le voir bientôt; il convient aux peuples méridionaux, qui n’ont pas une race assez supérieure pour la continuer elle-même; c’est par lui que l’on opère dans la moitié de la France, en assortissant le cheval oriental ou le cheval pur sang à la cavale navarrine ou limousine.
C’est ce système d’appareillement que les auteurs du dixseptième et du dix-huitième siècle ont préconisé dans leurs écrits; c’est celui que l’administration a suivi généralement depuis 18ü7 jusqu’en 1830, et qui consistait à appareiller la jument de selle avec le cheval de selle, la jument de carrosse avec le cheval de carrosse et la jument de trait avec le cheval de trait.
3“ Enfin le système du Nord ou de croisement, qui consiste à donner le cheval de sanganglaisou oriental à la forte jument indigène pour en obtenir un cheval tout à la fois fort et énergique; ce système, mis très-anciennement en usage en Allemagne, en Angleterre, en France, en Danemark, est celui qui remplit le mieux à notre époque les besoins de la civilisation et ceux du commerce. C’est par le croisement que les Anglais ont encore formé leurs chevaux de chasse, de voiture et même de trait; voilà pourquoi, chez ces espèces, on trouve l’énergie, la vigueuret une conformation régulière uniesà unegrande puissance musculaire. Lorsqu’en 1807 on a réorganisé les haras, ce système n’a pas été assez compris. Nous avons vu que pour la création du cheval de trait et du fort carrossier on employait le système d’appareillement. G’esi à cela que l’on peut attribuer la lenteur de l’amélioration depuis cette époque jusqu’au moment où (il y a à peu près vingt ans) l’utilité des croisements a été généralement reconnue, et, depuis, les résultats que nous pouvons mentionner, et qui ont toujours été de plus en plus favorables,
nous ont prouvé, pour le nord de la France, l'utilité de ce troisième mode d’amélioration. Dans le Midi même, son application n’a pas été sans quelques bons effets, du moins dans les contrées possédant de fortes juments capables de donner le cheval à deux fins, que tous les efforts doivent tendre à créer, parce que c’est celui que la consommation recherche le plus.
Le système arabe, comme je vous l’ai dit, messieurs, convient à la multiplication des races pures, qui sont toutes orientales ou dérivées d’Orient, comme nous l’avons vu;*ce système a de tout temps eu des prôneurs, et les anciens comme les modernes l’ont préconisé dans leurs écrits; c’est de là qu’est venu en partie le principe de l’amélioration des races par elles-mêmes, que nous voyons se reproduire systématiquement chez quelques auteurs qui n’en ont pas compris suffisamment le sens et la portée et qui ont voulu l’appliquer aux races occidentales, auxquelles il ne convient pas.
L’amélioration des races par elles-mêmes, comme l’entendent ces auteurs, est une utopie qui ne peut souffrir l’examen; c’est, comme vous le voyez, le système arabe; il ne convient qu’aux races pures et non aux races communes et dégénérées, mais, au lieu que dans celle-là toutes les qualités inhérentes au sang et à l’espèce soient reproduites, ici ce seront les défauts. Ce système n’a pu avoir quelque avantage appliqué aux races communes que lorsqu’on a voulu faire le gros cheval de trait lymphatique et matériel, ainsi que je vous l’ai dit dans une leçon précédente ; mais dès lors qu’il s’applique au cheval de service actuel, il ne peut en résulter qu’un abâtardissement de plus en plus prolongé. En effet, la plupart des auteurs qui ont préconisé V amélioration des races par elles-mêmes, si fort éloignée des théories de Buffon, qui admettait la dégénération comme constante, se sont servis, pour le réfuter, de cette raison : que ce serait admettre la dégénération de tous les animaux sauvages, et que c’est ainsi que se sont formées les meilleures races d’animaux domestiques ! Nous répondrons à cela que l’animal sauvage n’a pas besoin d’une organisation qui le rende apte à nos besoins, et que l’exemple des races d’animaux qui se sont formés par ce moyen ne peut s’appliquer qu’aux races pures, qui, dans l’espèce chevaline, ne sont point employées au service en général, mais bien à la régéné-
ration des espèces de service. La plupart des auteurs qui parlent de chevaux ont le malheur de vouloir comparer les chevaux avec les hœufs et les moutons, et ils tombent de là dans une étrange erreur; c’est un petit reproche que nous ferons en passant à M. Iluzard fds, qui, plus que personne, par ses vastes connaissances , a donné de précieux renseignements sur rélève du cheval; mais, selon nous, l’exemple tiré dès races bovine et ovine n’est d’aucune utilité dans l’amélioration chevaline. Certainement on peut arriver, en chevaux comme en tous autres animaux, à fixer à peu près une race; mais sera-t-elle pour cela apte aux services qui lui seront demandés? Ce ne sera qu’à l’aide des influences naturelles que nous y parviendrons, et ces influences nous donneront-elles seules un cheval vigoureux et rapide? Non sûrement. Ce n’est point pour paître dans une prairie qu’est fait le cheval ; mais pour les courses rapides, les longs et pénibles travaux, fl faut donc réunir en lui des qualités d’organisation, de conformation, de force, de taille, de sang, etc^, qui puissent l’amener au plus haut point de perfection qui lui est demandée, qualités qu’on lie réunira jamais à un assez haut degré de perfection dans une seule race, et qui ne peuvent s’obtenir que par le croisement ou l’appareillement.
Iluzard père voudrait que l’on commençât l’amélioration par celle de la race native par elle-même, avant de tenter les croisements. Son opinion, formulée ainsi, ne manque pas de justesse; elle consiste à dire qu’il ne faut pas tenter d’améliorer par des croisements une race trop abâtardie; qu’il faut d’abord la rendre digne des croisements que l’on veut lui faire subir en contraignant à réunir dans l’individu toutes les perfections indigènes que l’on peut désirer. Certes, s’il en était ainsi, si l’amélioration des races par elles-mêmes n’était pas , définitive, si elle n’était qu’un acheminement au croisement par les chevaux de sang, ce serait une opération bonne et utile; mais malheureusement, pour en agir ainsi, il faudrait un temps bien lung et des soins dont les éleveurs sont peu susceptibles : il faut donc se borner à donner aux races trop dégénérées un commencement d’amélioration au moyen de chevaux déjà améliorés, avant d’en arriver au croisement par le cheval de sang, ainsi que nous le faisons en donnant aux juments communes
des chevaux de demi-sang, jusqu’à ce que les produits obtenus soient assez bons à leur tour pour être soumis à l’étalon type. Voici, du reste, l’article de M. Huzard, qui mérite d’être étudié, mais qu’il ne faut entendre que comme je vous'l’ai développé : sans cela il serait un contre-sens.
« Voulez-vous, disait Daubenton en parlant des bêtes à laine, conserver les races pures? alliez toujours ensemble les individus mcâles et femelles les plus beaux de la race que vous voulez conserver, et surtout ne permettez pas les mélanges ou les croisements avec d’autres races inférieures en beautés et en qualités. »
«Les préceptes de Daubenton, conformes h ceux de la nature, sont indiqués aussi par de bons observateurs pour les chevaux : c’est par leur exécution qu’il est important de commencer la régénération de nos haras.
« En effet, on chercherait en vain à multiplier et à régénérer nos races de chevaux par les croisements dans l’état où elles sont : les croisements n’ont été que trop fréquents, et les préceptes qui doivent les diriger trop méconnus, pour pouvoir en attendre des résultats très-utiles. Nous indiquerons bientôt ceux dont on ne doit pas s’écarter.
« Mais, pour faciliter les bons effets des croisements, il faut d’abord faire acquérir à nos races le point de pureté qui les caractérise et dont elles se sont plus ou moins écartées depuis longtemps.
« Il faut donc, dans tous les départements qui possèdent quelques races de chevaux recherchés par leur bonté, par leur beauté ou par leurs qualités, comme dans ceux qui composent la Normandie, la Bretagne, le Limousin, le Poitou, la Navarre, etc., etc., s’attacher avec soin et même presque minutieusement à retrouver quelques rejetons de ces races et à les accoupler ensemble. C’est, par exemple, en recherchant l’étalon qui approche le plus de la perfection de la race normande, et en l’accouplant avec la jument qui approchera le plus de cette race, que l’on obtiendra un individu plus parfait que le père et la mère. Cet individu, mis lui-même à son tour avec un autre de la même race également perfectionné, reproduira enfin cette race aussi pure qu’il sera possible de l’obtenir, et telle que l’inlluence du climat et du sol en a déterminé et fixé,
pour ainsi dire, le maximum au delà duquel on tenterait vainement d’atteindre.
«C’est alors qu’il suffira, pour conserver cette race dans toute sa pureté, de n’accoupler ensemble que les individus les plus parfaits en beautés et en qualités. C’est alors que les croisements avec les races étrangères appropriées produiront promptement et sûrement l’amélioration dont la race aura besoin.
« Mais, si les races qui jouissaient de quelque réputation doivent être régénérées, à plus forte raison toutes les autres qu’on a négligées parce qu’elles étaient moins connues doivent-elles l’être aussi. On ne pourrait attendre de bonnes productions d’un étalon de race pure, quelque beau qu’il soit, allié à une jument d’une autre race abâtardie et dénaturée, qui, ayant besoin elle-même d’être perfectionnée, ne pourrait donner à la production ce qu’elle n’aurait pas.
« Ainsi, avant de croiser les races, il est donc important de les rétablir partout, autant qu’on le pourra, au point de perfection où elles étaient parvenues.
« Que les cultivateurs ne prennent pas indifféremment, pour faire des élèves, toutes les juments qui se présenteront; qu’ils les choisissent toujours parmi celles qui sont les mieux conformées et les plus étoffées du pays, relativement au genre de service auquel on les destine; qu’ils les fassent saillir par les étalons les plus propres à remplir leur but; qu’ils abandonnent ces étalons tarés et plus ou moins défectueux qui ne sont employés, comme nous l’avons déjà dit, que par ignorance, par une économie mal entendue ou par les besoins, et qui contribuent à la dégénération par les productions qui en résultent.»
La dégénération est le contraire de ['amélioration. Un cheval est dégénéré quand il n’est plus propre au genre de service auquel il était précisément destiné; un cheval est encore dégénéré quand il s’éloigne tellement de la souche primitive, que son organisation en a souffert de profondes atteintes. Ainsi il y a deux genres de dégénération, comme il y a deux genres d’amélioration : l’une qui regarde l’inaptitude du sujet à un service spécial, l’autre l’éloignement de la souche primitive. Quoique cette proposition soit évidente, je veux vous citer un exemple qui vous la fera mieux comprendre. Je me trouvais
un soir avec un cultivateur qui s’occupe de chevaux, et nous examinions ensemble une pouliche provenant d une forte jument de trait et d’un cheval de demi-sang. C’était une belle bête, fortement charpentée, ayant un bon rein, une bonne tête, de forts membres et une croupe dans une belle direction. Cependant le cultivateur, habitué aux dos bas, aux hanches saillantes, aux têtes lourdes et massives des races de gros trait, trouvait que cette pouliche était dégénérée. Ce n’était plus là la jument de trait telle qu’il se l’a dépeignait. Par le fait, et au point de vue de la science et de la raison, elle était améliorée, puisqu’elle s’éloignait moins du type primitif sans perdre les avantages de force et de corpulence que pouvait exiger sa destination. Cependant l’éleveur eût eu raison dans le cas où l’on eût donné à la mère un cheval manqué, mal conformé ou d’une ascendance peu assurée. Dans ce cas, la pouliche eût pu perdre son aptitude au travail sans rien gagner en conformation. — Voilà alors une véritable dégénération.
Citons maintenant un exemple contraire. Le cheval anglais, descendant du cheval arabe, est cependant dégénéré, comme nous l’avons vu, aux yeux du physiologiste, en ce qu’il n’a pas conservé l’aspect primitif de la race.
Or l’opinion du physiologiste est aussi fausse dans le sens hippique que celle de l’éleveur citée plus haut. Dans aucun de ces deux cas le cheval n’est dégénéré. Dans le premier il a gagné en harmonie et en race sans rien perdre eu aptitude, dans le second il a gagné en aptitude sans rien perdre en race.
C’est ici, messieurs, que je dois vous donner l’explication d’un terme que l’on confond souvent tuyecdégénéi'aüon .- c’est celui de dégénérescence. Le dictionnaire dit : « Que la dégénérescence est une tendance à dégénérer. » Sans adopter entièrement la signification grammaticale en science hippique, nous lui en donnerons cependant une qui s’en rapproche beaucoup, et que nous appliquerons au cas où une modification apportée dans une race tend à lui imprimer un mouvement rétrograde de son type, soit que cette modification soit restreinte, soit qu’elle réponde à des besoins qu’il faut satisfaire.
Ainsi, pour nous reporter aux exemples que nous avons choisis, nous dirons qu’il y a dégénérescence dans une race de trait, par exemple, originairement bien conformée, lorsque,
pour lui donner plus d’ampleur et de propension au tirage, on la croise avec une race plus grossière, mais plus appropriée encore au service du tirage. On ne peut pas dire absolument qu’il y a dégénération, puisque c’est un acte de la volonté de l’homme et qui a un but déterminé et rationnel. Nous dirons aussi qu’il y a dégénérescence dans la formation des races pures occidentales, et particulièrement de la race pure anglaise, lorsque, pour l’approprier au travail de la course, on la transforme en une race spéciale qui ne conserve plus la conformation du cheval type de l’Orient dont elle descend. Il n’y a certainement pas là dégénération, au contraire; mais il y a dégénérescence du type primitif.
Vous voyez, messieurs, et vous avez vu par les leçons qui précèdent que tous les peuples du Nord ont été forcés de recourir au cheval du Midi pour l’amélioration de leurs races, soit par des croisements directs, soit en créant chez eux une race pure procédant du cheval oriental, seul et vrai type d’amélioration. 'Telle est la position des Anglais; seuls maintenant, on peut le dire, ils se sont affranchis de la nécessité de recourir au cheval étranger. Cependant, pour leurs croisements de demi-sang, ils font encore un assez grand usage du cheval venu directement de l’Orient; mais, il faut en convenir, s’il y a un peuple dans le Nord ou les climats tempérés qui puisse se passer du cheval étranger, c’est bien la nation anglaise.
La France en est-elle là? voilà la question. D'une part, nous possédons maintenant, comme les Anglais, la race pure que nous avons été prendre chez eux; mais malheureusement nous faisons peu de progrès en ce genre dans la création des types supérieurs, et nous serons sans doute longtemps encore forcés de retourner à la source où nous avons puisé, puisque l’état des fortunes françaises ne permet pas les sacrifices particuliers nécessaires pour le développement de cette industrie, et que les haras nationaux qui pouvaient les remplacer ont été détruits. En outre, le cheval de pur sang convient-il bien à tout le climat de la France, et n’est-il pas nécessaire d’avoir pour le Midi des chevaux orientaux? Telles sont les graves questions qu’il est plus facile de poser que de résoudre, mais dont il résulte toutefois la preuve que, dans Tun comme dans Tautre cas, nous avons encore besoin d’introduire chez nous des types de
pur sang anglais et de pur sang arabe, jusqu’à ce que notre pays, comprenant mieux ses iniérêts, soit parvenu, par la multiplication des races pures, h se créer les types amélioraleurs dont il a besoin. Quant à la nécessité de recourir à ce type améliorateur, il n’a été mis en doute par aucun des auteurs éclairés et consciencieux qui ont traité à fond les questionschevalines. Simon Winter, Newcastle, Bourgelat, Hartman, les deux Huzard, etc., l’ont dit et répété dans tous leurs écrits; seulement on reproche avec raison h quelques auteurs, parmi lesquels Buffon vient se ranger en première ligne, de ne pas avoir compris suffisamment cette pensée et d’avoir émis l’idée que c’était moins par la différence du sang que par la différence du pays que l’amélioration devait s’effectuer; c’était une erreur que nous avons déjà eu occasion de relever à l’égard du grand naturaliste. Bourgelat tombe aussi dans cette faute; mais comme il ne cite dans les exemples d’amélioration qu’il donne que ceux qui proviennent des races méridionales, on peut profiter de ce qu’il dit de bon à cet égard, mais en partant d’un point de vue différent que celui qu’il semble indiquer. Voilà, du reste, le passage dans lequel il traite du cheval étranger :
« De tous les animaux, transplantés ou non, le cheval est celui qui, sans contestation, semble dégénérer davantage, soit que l’on fasse plus d’attention à la beauté et aux qualités de cet animal qu’à celles des autres, soit qu’en effet il s’altère plus sensiblement et plus promptement qu’eux en communiquant la forme et en se multipliant. Le premier moyen de parer à des dégénérations subites et infaillibles a été suggéré par le raisonnement et confirmé par l’expérience. On a pensé, avec raison, que le bon et le beau de tous les êtres animés était répandu par parcelles sur la surface du globe, et l’on a vu que la portion de beauté dans chaque climat dégénérait toujours, à moins qu’on ne la réunît avec une autre portion prise au loin. De là on a reconnu chez tous les peuples de la terre la nécessité absolue de mêler les races et de les renouveler souvent par des races étrangères. De là l’empressement des Européens, des Asiatiques et des Africains à donner aux juments de leurs pays des chevaux arabes, auxquels ces parties du monde sont principalement redevables des productions les plus distinguées. De là l’atteution de pourvoir continuellement les haras les plus
renommés d’Allemagne d’étalons barbes, turcs, espagnols, hongrois, italiens; de là le soin qu’ont les Anglais de fournir constamment les leurs, à tout prix, de chevaux arabes, barbes, turcs, danois, etc. C’est ainsi que dans chaque région on a cherché à prévenir les abâtardissements inévitables dans les croisements, ainsi que l’avilissement de la nature, dont l’empreinte se défigure plus ou moins promptement, selon le climat et la nourriture, parce qu’il vient enfin partout un terme où la matière, dominant entièrement sur la forme, la change, l’altère et la vicie.
« Cette vérité est si constante, que si on la négligeait longtemps en cessant d’introduire dans un Etat quelconque des étalons étrangers, les générations seraient éteintes, et c’est le point auquel la France semble être aujourd’hui parvenue.
« 11 faut donc chercher au dehors de quoi réparer la disette dans laquelle nous sommes en ce qui regarde les chevaux distingués et de légère taille; nous y parviendrons en nous pourvoyant d’étalons arabes, persans, barbes, turcs, espagnols, anglais, etc. »
Huzard père est plus rationnel, plus conséquent; il n’admet en principe, pour la régénération du cheval français, que le cheval oriental, et il s’exprime ainsi :
« Le cheval arabe fait bien avec toutes les races, même avec celles qui sont plus grandes que lui et de figure tout à fait différente. On peut dire qu’en fondant ses formes dans celles de la race qu’il croise, il lui communique ses qualités. Ce n’est pas toujours à la première génération que cette fonte de formes est sensible; nous avons déjà dit ailleurs que ces premières productions étaient décousues, mais que, si on les attendait pour en tirer race en les croisant de nouveau, leurs productions, moins décousues, étaient plus rapprochées des formes du père et de la mère. C’est ainsi, par exemple, qu’un cheval arabe croisé avec une jument normande ne donnera pas un beau poulain; mais ce poulain, excellent par les qualités de ses ascendants, en donnera qui seront plus beaux et non moins bons que lui. C’est ainsi que les Anglais, avec une patience et une persévérance qu’il est bien à désirer que nous imitions, ont attendu des résultats qu’ils ne pouvaient soupçonner médiocres ou mauvais, et qu’ils ont été amplement dédommagés
de leurs avances et de leur attente par la régénération et l’amélioration de toutes leurs races. »
Cet article, messieurs, est fort remarquable, en ce qu’il énonce une grande vérité qui n’a pas été assez reconnue de nos jours, c’est que le cheval de sang, quoique donnant quelquefois des chevaux décousus à la première généra tion, donnera beaucoup mieux à la deuxième. Beaucoup d’hippiatres arriérés et de prétendus savants soutiennent encore que le cheval de sang donnera du décousu parce qu’on n’a pas la patience d’attendre la seconde génération. Ici, nous ferons une remarque, messieurs, c’est que les hommes les plus judicieux et les plus éminents peuvent errer aussi souvent quand la pratique n’accompagne pas la théorie. Ainsi voilà Huzard qui s’élève dans tout son ouvrage contre les métis, et qui, en cela, a été suivi par beaucoup de ces auteurs qui s’attachent, ce semble, à ne prendre que ce qu’il y a de médiocre dans les ouvrages des hommes de mérite; voilà, dis-je, l’habile hippiatre qui recommande pourtant le croisement au deuxième degré par les chevaux arabes, croisement qui n’est alors qu’un véritable métissage. Du reste, messieurs, il faut s’entendre sur le mot décousu. — Dans le siècle dernier et même un peu encore dans le nôtre, on donnait trop facilement le nom de décousu à tout cheval qui sortait de cette harmonie, de cette rondeur de formes que l’on était convenu d’appeler beauté. Une tête un peu forte et osseuse, des hanches saillantes, des éminences osseuses très-prononcées, souvent même un garrot trop sorti, faisaient donner très-légèrement le nom de décousu à des chevaux d’ailleurs pleins de qualités et de moyens. Combien de fois n’avez-vous pas entendu dire : Ce cheval est affreux! il a la tête d’un cheval de selle et la croupe d’un cheval de carrosse; il est décousu; il manque d’ensemble, etc., sans considérer si les vices d’harmonie et d’ensemble qu’on remarque chez l’individu sont de nature à nuire à ses qualités et à son service, ou si elles ne blessent que l’œil et une fausse appréciation de la beauté idéale. En effet, cette conformation est celle que l’on remarque souvent chez certaines espèces d’un incontestable mérite. Ainsi les trotteurs russes, les hardraves hollandais, les chevaux de demi-sang anglais même et beaucoup d’autres ont, la plupart du temps, des défauts d’ensemble qui sont loin de nuire à
leur mérite et qui y ajoutent quelquefois. Des épaules très-longues et presque démesurées, des hanches saillantes, des croupes avalées, des têtes fortes, ne constituent pas le cheval décousu. Ce terme ne doit s’appliquer qu’à des défauts d’ensemble qui rendent le cheval peu apte au service qui lui est demandé. C est une remarque essentielle et que je livre à vos réflexions, parce qu’elle trouve partout son application. Quoi qu’il en soit, nous adopterons entièrement l’opinion de Huzard relativement h ces chevaux soi-disant décousus qui naissent à la première génération d’un cheval de sang et d’une jument commune, et nous dirons avec lui que si les croisements étaient continués avec intelligenee, il s’ensuivrait une amélioration progressive. C’est, du reste, ce que les Anglais, les Allemands et nous-mêmes, depuis plus de trente ans, avons mis en évidence par la pratique.
CRÉATION DES RACES ET DBS ESPÈCES. — DE LA CONSANGDINITÉ OU DE
l’accouplement in-and-in. — des appareillesients. — des croisements.
— des ABATARDISSEMENTS. DES CHEVAUX DE REPRODUCTION.
Nous avons vu, messieurs, dans la première division, ce que l’on entendait par race et espèce en langage hippique; mais, avant de vous parler de leur création, il est à propos de vous rappeler cette définition. La race, c’est le résultat des influences naturelles; l’espèce, c’est le résultat des influences artificielles. Voilà ce que nous avons dit. Cependant il ne faudrait pas en conclure qu’il suffirait pour former une race de placer un cheval et une jument dans une localité quelconque, et que les produits seront immédiatement transformés en races du pays. On conçoit d’abord qu’il faille un temps matériel plus ou moins long pour opérer cette transformation, selon que la conformation, la taille, le sang des auteurs transplantés différera plus sensiblement du type local; ensuite, comme dans l’état de civilisation où nous sommes le cheval n’est jamais entièrement et uniquement livré aux influences naturelles, il en résulte que la transformation ne peut jamais être complète. Enfin, il y a des conformations si opposées à celles que la nature
assigne au cheval de tel ou tel climat, qu'il est facile de concevoir qu’une race ne puisse jamais les dépouiller entièrement, surtout lorsqu’il s’agit d’une conformation défectueuse. Je vous ai déjà cité cet exemple d’un cheval de trait commun reporté en Arabie, et qui jamais ne redonnerait un cheval type arabe dans sa descendance.
Une race est d’autant plus longtemps à se former, que les types qui y sont employés différeront davantage du milieu auquel ils sont soumis. Ainsi, une race de chevaux légers, transportée dans un pays bas et humide, sera plusieurs générations avant d’arriver à l’amplitude de formes des races du pays, et une race de chevaux flamands, transportée dans un pays montagneux et dans un climat chaud, sera longtemps avant de prendre la conformation légère et la taille svelte qui sont l’apanage des chevaux de ces localités. Toutefois, dans le premier cas, on pourra espérer d’arriver à une bonne amélioration ; tandis que dans le second on n’arrivera jamais à une conformation régulière et à une bonne organisation, à moins que les soins hygiéniques et les croisements ne viennent s’en mêler; mais nous ne raisonnerons ici que dans l’hypothèse de l’accouplement m-and-in, ou des races par elles-mêmes.
Il résulte de ceci, messieurs, que dans la formation d’une race il faut toujours s’attacher à choisir les types les plus semblables à ceux de la race du pays, ou, a leur défaut, plutôt des types orientaux et parfaits dans leur conformation que des types occidentaux, surtout s’ils sont entachés, à quelque degré que ce soit, de dégénération ou de défectuosité.
Du reste, messieurs, la création des races, en se reportant à la définition que nous avons donnée du mot race , est une hypothèse ; car nulle part, comme je viens de vous le dire, le cheval n’est abandonné aux soins uniques de la nature; partout la nourriture, l’hygiène, le travail, lui imposent des modifications différentes : il est donc impossible de traiter à fond de la création des races sans y joindre la création des espèces. Rendons ceci sensible par un exemple.
Si le pays seul donnait au cheval un cachet indélébile, tous les chevaux d’un pays se ressembleraient ; ainsi, on trouverait dans chaque localité le même cheval partout, pourvu qu’il y fût né et qu’il y eût été nourri ; mais il est loin d’en être ainsi :
non-seiilement on trouve dans les chevaux d’un même pays de grandes différences de types et de conformation, à cause des croisements fréquents et des introductions de races et d’espèces nouvelles, mais encore en voit quelquefois dans la même localité se propager, l’une à côté de l’autre, deux ou plusieurs variétés de chevaux toutes différentes et qui semblent contredire en tout point l’opinion que nous avons suivie du retour au type local par la suite des générations. Ainsi, dans le Cotentin, pays gras et herbu, on élevait naguère deux races de chevaux bien distinctes, se reproduisant à peu près toujours par elles-mêmes, et cependant différant essentiellement de conformation et d’aptitude: l’une était cette belle et gracieuse race carrossière aux formes majestueuses, aux contours arrondis, à la tête busquée et au rein un peu long, qui fit longtemps la réputation de ce pays ; l’autre était cette race de chevaux de pas relevé, dits bidets d’allure, à la tête carrée, aux formes anguleuses, à la haute poitrine et aux membres forts et énergiques, ayant, pour tout dire, beaucoup de points de ressemblance avec le fort cheval de chasse anglais. Cependant ces deux espèces si contraires se continuaient parallèlement dans les mêmes pâturages et chez les mêmes éleveurs, c’est-à-dire sous les mêmes influences naturelles; mais voyons un peu si leur hygiène et leur service étaient les mêmes. Le carrossier d’abord, destiné aux voitures de luxe, n’était assujetti à aucun travail; les mères, abandonnées avec les bœufs, ne rentraient jamais à l’écurie hiver comme été et ne mangeaient que l’herbe grasse et succulente des prairies ; elles n’étaient soumises à aucun exercice; de là cette ampleur lymphatique et cette absence de muscles et d’énergie dans leur constitution. De leur côté, les étalons pris dans la même espèce ou dans des espèces analogues, élevées sans travail, ne pouvaient que continuer les prédispositions et la conformation de la mère: c’était bien là le cheval du pays, sans aucune tentative de l’homme pour le modifier ou l’altérer, si ce n’est par quelques croisements étrangers, mais dont les types, ayant toujours la plus grande affinité avec ceux du pays, n’y apportaient que peu de modifications. Aussi cette race, quoique douée d’un bon tempérament qu’elle devait au climat de la contrée, passait-elle pour peu énergique, et n’était-elle propre à un bon et
utile service qu’après plusieurs années de soins, de travail et de nourriture tonique.
Le bidet d’allure, de son côté, était soumis à un tout autre régime ; ces chevaux, voués au service de la selle, loin d’être abandonnés oisifs dans un gras pâturage, avaient été soumis dès leur jeune âge aux plus rudes travaux. Les étalons et les cavales n’étaient livrés à la reproduction que lorsqu’ils en avaient acquis le droit par de longs et pénibles voyages, constamment en entraînement (mot inconnu alors dans la langue, mais fort connu de tous les temps dans la pratique), nourris de substances toniques, vivant plus souvent à l’écurie, surtout dans les temps humides; leur organisation était musculeuse et sèche, leur tempérament énergique, leur conformation apte à supporter toutes les fatigues; on voyait souvent ces excellents chevaux effectuer des voyages de cent vingt à cent cinquante kilomètres tout d’une traite et plusieurs jours de suite; ils accomplissaient ainsi des tâches qui sembleraient dignes des contes orientaux.
Le travail, la nourriture, l’écurie, modifiaient l’influence de la nature au point d’en faire deux espèces toutes différentes, mais toutefois se ressemblant par l’ampleur des formes, la taille et la bonne constitution qu’elles devaient toutes deux à une contrée privilégiée sous ce rapport.
C’est le même phénomène que nous voyons se reproduire en Angleterre, lorsqu’à côté de la forte cavale du Yorkshire ou du Cleveland nous voyons naître et se propager l’espèce de pur sang, qui, beaucoup plus encore que celle dont nous parlons, doit à des soins spéciaux et à un travail particulier le maintien de sa conformation et de ses aptitudes, sans parler de la fixité plus ou moins contestée du sang qui la fait naître. Enfin, nous voyons se reproduire le même antagonisme, sous un autre point de vue, dans ces contrées peu favorisées pour l’élève du cheval, où le pauvre cultivateur, obligé d’abandonner les siens à la seule influence du climat et à la seule nourriture des champs, ne possédera qu’une race petite et mal conformée; tandis que le riche éleveur, avec des soins convenables et une abondante nourriture, entretient une race de taille élevée et d’une conformation régulière et vigoureuse.
Voyons maintenant la création des espèces. — Les espèces
sont le résultat des besoins et des soins artificiels de l’homme, les habitudes du service qui est demandé au cheval et la volonté de l’éleveur tendant à le perfectionner de plus en plus dans le but du profit qu’il en retire; et remarquez bien, messieurs, que ce perfectionnement, ainsi subordonné, peut devenir une véritable dégénération, principalement quand il s’agit du cheval de peu de valeur, mais dont cependant le débouché se trouve facilement. C’est ce qui a lieu trop souvent dans l’élevage de ces chevaux destinés au service, des postes, des diligences et même de la guerre. Comme ces animaux, qui ne seront payés en moyenne que quatre ou cinq cents francs, ne pourraient pas défrayer l’éleveur sans payer leur nourriture par leur travail, on choisit des types communs, aux formes épaisses et massives, qui peuvent facilement travailler de jeune âge sans surcroît de nourriture ; on entretient ainsi à peu de frais, dans des pays souvent très-aptes à fournir de bons et beaux chevaux, une espèce médiocre, pour cela seul qu’elle est plus profitable et offre moins de chances de pertes qu’une espèce plus distinguée.
On voit, par la formation de l’espèce de pur sang que l’on élève maintenant, à divers degrés, presque par toute la terre, jusqu’où va la puissance de l’homme à combattre et à modifier les influences naturelles ; mais, ainsi que nous l’avons dit plusieurs fois, ces influences ne se combattent jamais absolument en vain, et il est utile de leur faire de nombreuses concessions; sans cela les éleveurs, après d’énormes sacrifices, verraient encore qu’ils n’ont rien fait.
Les races et les espèces se créent donc par la combinaison des soins de la nature et de ceux de l’homme ; c’est à l’éleveur à se conformer, dans le choix des types qu’il veut adopter, aux aptitudes du pays et aux besoins de son époque.
De la consanguinité.
La consanguinité, ou accouplement in-and-in, est l’alliance de deux individus de même famille à un degré très-rapproché. Toutefois l’expression d’accouplement in-and-in, ou en dedans, semble avoir un sens plus étendu, plus général, et s’applique il l’appareillement d’une grande famille ou d’une race entre elle, dont les sujets peuvent être d’une parenté très-éloignée, quoique tenant à une souche commune aussi; par exemple, l’accouplement entre des individus de pur sang sera toujours m-and-m; mais on peut éviter la consanguinité: voilà la nuance. L’expression de consanguinité s’entend, en effet, de l’alliance entre individus d’une parentée rapprochée, comme le père et la fille, le frère et la sœur,' un fils de sœur ou de frère, etc. Dans ces termes, la consanguinité est généralement repoussée par les hippiatres. Les auteurs anciens avaient même prétendu que les chevaux avaient horreur de l’inceste ; c’est l’opinion de Varron, de Virgile et de la plupart des auteurs anciens. A leur exemple, Buffon et Bourgelat, qui se sont souvent inspirés des doctrines de l’antiquité, ont proscrit les unions incestueuses. Cette théorie est maintenant généralement admise ; cependant il faut convenir que quelques faits particuliers ont paru donner raison à l’opinion contraire, et que les Anglais et les Arabes ont souvent mis en pratique la consanguinité. Quant aux premiers, cependant, j’ignore si des faits positifs viennent confirmer ce que l’on avance à cet égard; mais je m’étonnerais peu, pour les seconds, que dans la patrie par excellence du cheval, où la race est aussi ancienne que le monde et, par conséquent, aussi fermement fixée qu’elle peut l’être, le croisement consanguin ait moins d’inconvénients qu’ailleurs, surtout quand il n’est qu’accidentel et passager.
En Angleterre, des essais ont été faits sur la race pure, qui, procédant directement de la race orientale, devait aussi peutêtre en ressentir de moins mauvais effets. C’est ainsi qu’en remontant un peu haut dans les généalogies des chevaux de
pur sang, nous y trouvons de nombreux exemples de consanguinité; on ne peut même douter que cette alliance, souvent, n’ait pas été faite dans un but déterminé, pour accroître certaines propensions auxquelles la famille semble être assujettie.
Le duc de Newcastle, qui, comme vous le savez, messieurs, est un des premiers auteurs qui aient consacré dans leurs écrits la doctrine du pur sang et des croisements, adopte la consanguinité dans certains cas. Voici ce qu’il dit à cet égard :
« L’étalon pourra couvrir les cavales qu’il aura engendrées sans que votre haras en soit pire; car il ne se fait point d’inceste parmi les chevaux, et, par cette manière, elles sont plus proches du degré de pureté, vu qu’elles sortent d’un beau cheval et que ce même cheval les couvre encore. »
Le célèbre Bakewels a fondé en partie son système d’amélioration des espèces bovine, ovine et porcine, sur la consanguinité; mais là, en effet, comme dans ces espèces il n’avait à développer que des qualités lymphatiques, il a pu arriver à un haut degré d’amélioration; car les éleveurs qui ont fait de longues expériences sur cette méthode s’accordent tous pour déclarer que si l’animal produit par l’accouplement in-and-in naît, en général, plus petit, il est facile, au moyen de la nourriture, de lui faire prendre un grand développement de grosseur en disproportion avec le volume de ses os. En continuant ainsi, on arrive à* avoir des curiosités animales très-propres à l’engraissement; mais les qualités de taille, d’énergie, de vigueur, de santé, de vitalité, toutes nécessaires à la race hippique, seront évidemment sacrifiées. Les habiles éleveurs Rinsep, John Sebright, Houdeville, ont démontré, par des faits résultants de leur longue expérience, que la consanguinité était un mal et une cause de dépérissement quand elle se prolongeait dans les espèces où même la constitution lymphatique est nécessaire. Des expériences faites sur la race canine ont amené les mêmes résultats, et il est constant que la consanguinité ne peut, dans cette espèce, passer deux ou trois générations sans amener la chétivité, l’étiolement et l’infécondité.
Quoi qu’il en soit des autres espèces domestiques, il faut éviter avec soin la consanguinité dans l’espèce chevaline; elle amènerait infailliblement, quand elle serait directe, les inconvénients signalés par les auteurs que je viens de citer. Ne fût-
elle même qu’indirecte, elle exigerait encore de grandes précautions. Ainsi tout cheval, quelque parfait qu’il soit, est toujours entaché de quelques défauts; or la consanguinité fera doubler ce défaut et y donnera un cachet indélébile que plusieurs croisements habiles ne pourront détruire qu’avec peine. C’est ainsi que les défauts caractéristiques se perpétuent et s’implantent avec tant de fixité dans chaque race; car la consanguinité ne tarde pas à s’établir, même à l’insu de l’éleveur, dans une contrée, quand on ne renouvelle pas le sang souvent. Tous les chevaux d’un même parage sont bientôt parents au quatrième ou cinquième degré; aussi voyez comme les races prennent vite un défaut qui les fait toutes se ressembler à la longue et qui semble persister malgré tous les soins et tous les croisements ; ainsi les genoux creux des juments du Cotentin, les têtes mal attachées du cheval breton, la croupe avalée et la côte plate du cheval picard, les jarrets clos du cheval limousin, la tête busquée du cheval espagnol, les mauvaises extrémités du cheval allemand, etc., etc., se reconnaissent partout; soit que ces défauts viennent de la localité, des travaux auxquels les chevaux sont soumis, des types premiers de la race ou d’autres causes, ils n’en sont pas moins doublés et propagés par la consanguinité. Vous voyez par là, messieurs, combien est erronée l’opinion des personnes qui prétendent qu’on peut régénérer les races par elles-mêmes. Je vous ai déjà fait remarquer, à cette occasion, que ce seraient les défauts beaucoup plus que les qualités qui se doubleraient et se perpétueraient.
En effet, la consanguinité s’exerce non-seulement d’individus à individus, mais encore elle rappelle de race souvent de trois ou quatre générations. Exemple : l’étalon à tête busquée A est donné à deux juments à têtes carrées G et B, les produits qui en résultent sont encore appareillés avec des individus à têtes carrées, si bien qu’à la quatrième génération cette conformation a entièrement disparu. Maintenant, supposez qu’un mâle de la provenance de l’étalon A et de la jument G soit accouplé à une jument de la provenance du même étalon et de la jument B, le produit aura probablement la tête busquée, qu’il tiendra de son arrière-grand-père, bien que ses père et mère aient la tête carrée. Il en est de même de tous les défauts de conformation, de toutes les tares, de tous les
vices de tempérament. Vous voyez donc, messieurs, avec quel soin il faut éviter la consanguinité, et combien il est important, surtout dans les pays où on se livre à la production des étalons et des poulinières, de connaître à fond les généalogies des ascendants.
La nécessité de changer le sang, reconnue par les meilleurs auteurs, n’a pas été suffisamment expliquée par tous; mais, soit par un motif, soit par un autre, il en est peu qui se soient écartés de la vérité fondamentale que nous proclamons. Vous voyez, messieurs, combien cette doctrine est opposée à celles des personnes qui maintiennent cet axiome, que, lorsque l’on est parvenu au point de ne plus trouver de mâles meilleurs que les siens propres, on ne doit pas en employer d’autres pour la reproduction. Cette opinion esC inadmissible pour l’élève du cheval, et a été réfutée victorieusement même pour les autres animaux domestiques. On ,a fait observer « qu’il n’a jamais existé un animal dans lequel on ne puisse remarquer quelques défauts, dans sa constitution, dans ses formes ou dans quelque autre qualité essentielle, et que ce défaut, quelque petit qu’il paraisse d’abord, s’accroîtra dans les générations suivantes. Il est donc préférable de poursuivre l’amélioration en employant des individus de la même race, mais de familles différentes, lorsqu’elles ont été entretenues pendant quelque temps dans des situations diverses, que quelques légères différences se sont établies entre elles par l’effet de rinfluence des climats, des sols et du traitement : on a reconnu qu’il était avantageux d’échanger les mâles afin de fortifier les bonnes qualités et de remédier aux défauts de chaque famille. »
L’opinion de Grognier vient corroborer celle que je développe ici devant vous et dont j’ai vu se reproduire maint exemple. Après avoir exposé les divers systèmes que nous avons mentionnés au commencement de cette leçon, il ajoute : « On peut accorder ces contradictions en considérant que la consanguinité peut être admise lorsque, dans une même famille qui se propage ainsi, il n’existe aucun défaut, ce qu’il est difficile d’admettre; mais si elle est affectée de quelque imperfection, même légère, cette modification se perpétuera et augmentera par voie de génération, au point de devenir un grand défant.
lin vice indélébile; tandis que des alliances étrangères l’eussent atténuée ou même effacée entièrement.
APPARElLLlîMENT.
L’appareillement, comme nous l’avons dit, est le système gréco-romain employé généralement dans tous les pays méridionaux et même souvent dans le Nord , et qui convient à ce titre à une grande partie de la France. Il consiste à donner à la jument du pays le cheval du pays, à la jument de même espèce et de même race, le cheval de même espèce et de même race, mais en corrigeant avec soin les défauts dans l’un des auteurs par les qualités de l’autre. Ce système, fort bon et indispensable pour la plupart des animaux domestiques, ne peut pas s’appliquer absolument cà la propagation de l’espèce chevaline, mais il y a des cas où il est Seul praticable ; par exemple dans la reproduction des races pures : on ne peut alors procéder que par appareillement; le talent consistera, dans’ ce cas, à allier entre elles certaines familles qui se conviennent, certaines conformations qui se corrigent ou se fortifient. Voici l’opinion de M. Bouley sur les appareillements :
« Quelque perfectionnée que soit une race, on peut admettre que tous les individus qui la composent pèchent , sans exception, par quelques défectuosités variables et plus ou moins sensibles, qui peuvent devenir extrêmes et caractéristiques de cette race par l’accouplement d’individus qui, au plus haut degré, possèdent les mêmes défauts; tandis qu’ils diminuent ou disparaissent si on a le soin d’appareiller l’étalon et la jument de manière à balancer les défauts de l’un par les qualités opposées de l’autre. Quelques exemples vont nous faire comprendre ; La race que l’on veut conserver et améliorer pèche-t-elle par une tête bus- , quée, des naseaux étroits, des yeux petits? on choisit des étalons dont la. tête soit carrée, le chanfrein large, les naseaux bien ouverts , et dont les yeux et les paupières soient
parfaitement conformés. Les juments pèchent-elles par un garot peu .sorti, un corps long, une encolure grêle? on leur donne un étalon dont le garot soit très élevé, le corps un peu court et l’encolure musculeuse. 11 en est de même pour tous les défauts rpie l’on veut faire disparaître. Ce n’est pas en entreprenant de faire disparaître à la fois tous les défauts d’une race que l’on parviendra à l’améliorer. On conçoit tout de suite qu’il est impossible de toujours trouver à allier des individus présentant un contraste exact dans leurs beautés et leurs défectuosités, et, voulant trop faire, on n’arrive à aucun résultat. Tl faut donc s’occuper exclusivement du défaut dominant, et ne s’occuper avec persévérance d’un autre défaut que lorsque celui-là aura disparu. C’est en procédant ainsi que les Anglais sont parvenus à avoir les meilleures races dans toutes les espèces d’animaux domestiques.
« Enfin il faut se rappeler que, dans l’espèce du cheval, il existe deux sortes de beautés : des beautés de convention d’abord, qui dépendent de la mode et du caprice des amateurs, et qu’il en est d’autres qui sont plus essentielles, parce qu’elles sont un indice de la bonté des animaux; et nous pensons que, bien qu’il ne faille pas négliger les premières, le plus important est de s’attacher à réunir celles qui annoncent à peu près immanquablement la vigueur et une constitution solide. »
Voici maintenant, messieurs, ce que dit Lafont-Pouloti : « Plus on apportera d’attention à la différence ou à la réciprocité des formes , à l’effet de réparer par la beauté et l’élégance des unes les défectuosités des autres; plus on proportionnera les tailles, les âges, les tempéraments, pinson donnera lieu à des productions bien ordonnées, et, pour que le composé qui en résulte soit d’autant plus parfait, il faut opposer les excès aux défauts d’habitude de la mère, saisir le vice commun affecté au pays, au canton, au climat, au sol: dans telle province, le vice dominant delà race est la tête grosse et la croupe avalée; dans telle autre.
les jarrets clos et l’encolure grêle; dans ce ^canton, la croupe trop étroite pour l’épaisseur du devant; dans celuici, les jambes hautes, les pieds plats, et ainsi du reste. Donnez à une jument un peu trop épaisse un étalon qui, ayant un peu plus de finesse, compensera cet excès; à une petite jument, un cheval d’une taille plus avantageuse , sans qu’il y ait excès de proportion. Si une jument pèche par l’avant-main , on choisira un étalon qui ait de la noblesse . et de la beauté dans cette partie, et ainsi réciproquement des autres défauts, en s’attachant, pour s’approcher de la belle nature, à suivre et à observer les gradations et les nuances qui font la beauté de ses ouvrages,
« Si l’étalon est moins vieux ou d’un tempérament plus chaud, plus robuste que la jument, le poulain participera plus du père que de la mère. Au contraire, si la cavale est de plus forte constitution et d’un âge moins avancé que l’étalon, cessera d’elle que le poulain tiendra davantage. C’est pourquoi il faut étudier le tempérament des mâles et des femelles qu’on doit conjoindre, être assuré de leur âge pour donner à une jument jeune un cheval qui soit plus âgé sans être vieux; à une jument déjà chargée d’années, un mâle plus jeune; à une femelle fougueuse, un cheval plus froid, et réciproquement, en suivant le plus de proportions qu’il est possible. »
Du reste, messieurs, tous les auteurs sont unanimes sur la question d’appareillement, et il vous sera utile de lire et de méditer ce qu’ils ont écrit à ce sujet. Bourgelat; Huzard père , dans son ouvrage Instruction sur l’amélioration des chevaux en France Huzard fils, dans son Traité des haras domestiques; Grognier , dans le Cours de multiplication et de perfectionnement des animaux, ont tous traité les appareillements au même point de vue, mais avec plus ou moins de développement.
DES CItOlSEMENÏS.
Nous avons dil, messieurs, que le croisement était une méthode du Nord inconnue aux peuples antiques. En effet, le croisement est , comme le dit M. Huzard, un véritable métissage qui consiste à former, avec deux auteurs de races ou d’espèces différentes , une troisième combinaison , un résultat participant à celles de leurs qualités que l’on veut obtenir.
En général , le croisement consiste à allier à une forte jument indigène, un cheval de pur sang, un cheval oriental ou un cheval de demi-sang; quelquefois, mais plus rarement, il consiste à allier la jument de pur sang ou de demi-sang au fort cheval de demi-sang ou même d’un moindre degré de sang. C’est ce qu’on appelle le croisement à l’envers, méthode avantageuse dans certains cas, comme nous le verrons plus tard. Enfin , un troisième croisement consiste à allier, sans but déterminé, des animaux de races inconnues et d’espèces différentes. Ce croisement qui peut réussir accidentellement, est en dehors de la saine pratique, et doit être banni de tout système rationnel d’amélioration.
Le croisement, ainsi que nous l’avons vu, messieurs, a été pratiqué de toute antiquité dans le Nord. Je vous ai cité les croisements anciens qui se faisaient dans les Gaules et dans la France ancienne au moyen des étalons orientaux et espagnols et des juments de Frise et de Normandie : cette méthode a continué jusqu’à ce que le besoin des forts et massifs chevaux ait détourné les idées vers un autre but, et les auteurs modernes , les vétérinaires et l’administration des haras elle-même se laissèrent quelque temps entraîner non-seulement à l’abandon du système de croisement, mais encore à sa proscription. On trouve avec étonnement , chez plusieurs auteurs, cet axiome : Qu’il faut bien se donner de garde d'allier un cheval do selle avec une jument de car-
rosse ou une jument de trait; que les produits en seront décousus ; qu’ils auront une partie du corps de l un des auteurs, et l’autre partie de celui qui lui est accouplé, etc., — toutes phrases vides de sens dans la pratique et qui malheureusement se rencontrent çà et là répandues dans des écrits obscurs, il est vrai, mais qui n’en nuisent pas moins à l’amélioration par leur persistance et leur concordance avec les préjugés des éleveurs non éclairés. Cependant ce n’est pas faute d’enseignement que la doctrine du croisement était négligée; Buffon et Bourgelat l’avaient proclamée hautement, le premier même d’une façon trop exclusive. Huzard père en a vanté les avantages dans un article que nous avons cité, quoique, du reste, cet auteur n’aborde pas franchement la question pour laquelle il sollicitait des expériences consciencieuses; toutefois son bon sens et ses connaissances instinctives lui avaient fait soulever le voile qui la couvrait. Ainsi nous trouvons, page 77, ce remai’quable passage : «Il paraît donc, en général, dans l’espèce du cheval, qu’il est plus avantageux de croiser les races étrangères q«e de chercher à les conserver pures; puisque, jusqu’à présent, il a été certain qu’un cheval et une jument d’Espagne, par exemple, n’ont pas produit en France d’aussi beaux chevaux que ceux qui étaient le résultat de l’accouplement de ce même cheval d’Espagne avec les juments françaises. »
Pichard, tout en nous recommandant l’introduction des chevaux anglais pour les croiser avec les nôtres, tombe parfois dans d’étranges erreurs à cet égard, jusqu’à nous dire, page 8'1 , « que jamais un étalon qui aura pris naissance sur les montagnes ne sera convenablement utilisé dans la plaine. » On voit que Pichard n’en était encore qu’à l’appareillement, et qu’il n’avait entrevu la question qu’à moitié.
Cependant l’exemple des Anglais ne devait pas être perdu pour nous. Vers ISSO, plusieurs directeurs de haras, parmi lesquels il faut citer MM. Wanhoorick et de Bonneval, entreprirent le croisement delà forte jument avec le cheval
de pur sang ou le cheval arabe : les résultats confirmèrent leurs prévisions; mais cet exemple fut longtemps à être suivi. Les éleveurs de France en étaient, à cette époque, à la hauteur des Allemands d’il y a deux cents ans, pour lesquels écrivait Simon Wintcr, qui, lui aussi, voulait les engager au croisement par le cheval de pur sang. Ces quelques lignes sont assez curieuses à méditer:
« Un jour vint un paysan chez moi avec sa cavale, par commandement du maître , pour la soumettre à un de mes étalons, me priant de le pourvoyer d’un qui soit fort et corpulent, et de jambes grosses et charnues. Je pensais en moi: Il faut que je te mette à l’épreuve, s’il est ainsi, comme on dit, que les paysans n’aiment pas les chevaux élégants etbien faits, notamment quand ils ont la tête petite et légère. Je lui fis mener hors de l’écurie un beau barbe blanc , auquel rien n’était digne de vitupère. Le paysan, le voyant, commença à s’écrier: « Otez, ôtez ce bidet-hà! « cette faiblesse, celle petite tête, ce maigre col, cette « squelette d’haquenée : donnez-moi un roussin grand , « avec de grosses jambes et une forte tête, sinon je m’en « irai plutôt avec ma jument que de la soumettre à si un lé- « ger cheval. » Cependant, je lui fais amener un cheval plus fort, un frison de couleur noire, avec une grande tête; il s’en réjouit, à la réserve que la tête lui sembla encore trop petite; car, dit-il, les chevaux qui ont la tête grosse', de gros poitrails et le col gras, étant plantés sur de grosses jambes, sont bien plus propres à tirer. Il me renvoya à regarder un robuste bœuf de Irait, et juger s’il ne fait pas mieux son travail qu’un autre plus mince. »
Nous avons vu et nous voyons encore souvent de nos jours le même fait se reproduire.
Ce fut vers 1828 que parut le traité de M. de Guiche, dont je vous ai parlé, qui proclamait en principe le croisement par le cheval de sang. Cet ouvrage, quoique trop exclusif et pas assez pratique, est cependant judicieux et basé sur de vrais principes, et je ne puis que vous engager
à le lire Cl à le méditer; toutefois, messieurs, cet écrit oui fil grand bruit à l’époque de son apparition , contcnai une erreur capitale , ou plutôt fut la cause d’une erreur capitale. Les imitateurs, le semm peciis à Eorace, qui ne manquent jamais aux hommes démérité, prétendaient que M de Guiche avait trouvé le vrai secret de faire des chevaux; que désormais c’était la chose la plus simple et la plus facile; que d’après ce système, on n’avait plus besoin que de deux espèces de chevaux au monde: le fort cheval e trait , type boulonnais , et le cheval de pur sang ! En donnant un cheval de pur sang à une grosse jument de trait, vous avez le cheval de demi-sang; en continuant le croisement, •vous arrivez au cheval de trois quarts de sang et sept huitièmes de sang. Or, ces diverses variétés pouvant servir a tous les besoins , la science du cheval se trouve resumee en quelques mots, et désormais tout se résume en ceci: un cheval de pur sang et une grosse jument. Malheureusement les choses n’allèrent pas si vite que le pensaient les novateurs; il ne suffit pas qu’une jument soit forte et massive pour faire un bon poulain , et on se convainquit bientôt que le cheval de pur sang ne pouvait être donné qu à un très petit nombre de juments; que ces juments devaient être préparées à cette alliance par une suite de générations, une acclimatation et des conditions particulières qui rendaient au contraire, ce système très compliqué et très savant. Aussi M. de Guiche, voyant l’abus que l’on faisait de ses doctrines, et se sentant débordé par son entourage, crut-il devoir publier l’article suivant, qui n’a pas été remarqué et qui modifie ce que son système avait de trop exclusif:
• « Il me paraît essentiel de distinguer deux espèces de chevaux de trait : la première, dite cheval d’attelage ou de voiture , comprend cette espèce plus légère dont on se sert exclusivement en France pour les voitures de luxe, elle est très recherchée par les étrangers, et forme une branche assez importante de commerce.
« Le cheval de trait, proprement dit, apiiarlient à la se-
comle espèce; c’est celle qui alimente, chez nous, les postes, les diligences, le roulage, etc.
«L’expérience m’a prouvé que l’on était toujours assuré n France comme en Angleterre, d’obtenir de bons résulats au moyen de l’accouplement d’un cheval de pur sans avec la jument d’attelage; mais des faits positifs m’ont é«aement démontré qu’il existe entre le cheval de pur sang et lajument de trait des dispropolions de force, de constitution et de race beaucoup trop grandes pour qu’un accouplement entre eux puisse produire le résultat désiré. Ce n’est qu’avec un étalon provenant du croisement des deux premières races que, l’on peut véritablement améliorer celle de trait, il est donc très essentiel de bien distinguer ces deux espè-' ces par une désignation quelconque, afin que ceux qui désirent profiter des expériences faites dans l’intérêt général puissent les renouveler sans s’exposer à voir leurs espérances en partie déçues. »
En effet, messieurs, lajument de trait commune, comme je vous l’ait dit, est trop dégénérée pour pouvoir se croiser immédiatement avec le pur sang. La poulinière de trait améliorée, ou celle de carrosse ou de demi-sang, sont celles qui lui conviennent le mieux sous tous les rapports, parce qu’elles ont dans leur conformation et leurs aptitudes des points de contact avec l’étalon, qui n’existent pas dans la race de trait dégénérée.
Les conditions nécessaires à une poulinière de croisement sont. 1° 1 acclimatation ; 2“ la conformation; 3° le sang. En effet, 1 acclimatation est une des nécessités reconnues par tous les auteurs, non plus précisément une acclimatation systématique qui tiendrait h ne pas déplacer une jument de son lieu natal, mais cette acclimatation qui conforme chaque nature de tempérament aux localités qui lui sont propres. Ainsi vous ne placerez pas une forte jument dans un pays sec et monlueux , ni dans un pays différent du sien sous le rapport de la température et des aliments.
Pichard veut que les juments soient toujours fécondées
sur le lieu qui les a vues naître, et il est de lait que la santé d’une jument influe tellement sur son produit, que l’on ne peut trop recommander de ne rien faire qui puisse lui porter atteinte.
La conformation d’une poulinière doit avoir toutes les conditions de force et d’énergie possibles, des membres très forts et d’un aplomb parfait, une poitrine profonde, des hanches fortes et longues, etc.; en un mot, rien de trop bon chez la poulinière, qui, plus encore que l’étalon, concourt à la formation du produit.
Le sang est nécessaire à une poulinière; il faut que depuis longues générations des croisements ou des appareil- ' lements successifs y aient introduit assez de sang pour créer entre les deux sujets un certain degré d’affinité, mais pas assez cependant pour que le sang ait envahi toute la machine; car alors il n’y aurait plus croisement, mais appareillement.
Quand vous trouverez une jument dans ces conditions , vous pourrez lui 'donner un cheval de pur sang, et le produit deviendra, à son tour, soit un bon reproducteur, soit un bon cheval de service.
Je vous ait dit, messieurs, qu’on appelait croisement à l’envers celui où le sang vient par la jument, et où le père, au contraire, est plus fort et plus commun. Ce croisement, quoique moins général que l’autre, est cependant employé souvent en Angleterre et en France, et il donne de bons chevaux de service et de reproduction ; on remarque même que les chevaux qui en proviennent ont souvent plus d’énergie que les autres. Ce croisement est utile quand les juments que l’on veut livrer à la reproduction sont arrivées , par suite de croisements successifs , à un degré de sang trop marqué pour le service auquel elles sont destinées. En effet, il ne faut pas perdre de vue que tout croisement doit avoir un but déterminé. Si donc je veux produire un cheval réunissant la force et la corpulence à l’énergie, et que la jument que je possède n’ait que l’énergie, il me
faudra avoir recours à un étalon qui possédera la force et la corpulence, et cela sans déroger au principe général que la taille et le gros viennent de la mère , et l’énergie et le sang du père. En effet, pour réussir, ce croisement ne doit se faire qu’avec une jument qui possède déjà une taille en rapport avec le produit que l’on veut obtenir, et qui seulement a trop de sang, et un père qui possède un degré de sang convenable, mais pas aussi prononcé que celui de la jument. C’est donc plutôt un véritable appareillement qu’un croisement proprement dit. Quelquefois cependant, et le plus souvent, il constitue un véritable croisement. Ainsi j’ai vu donner à de petites juments de montagne, ayant beaucoup de sang et d’énergie, de forts étalons de trait. Cette opération produisit des poneys bien établis, ayant un peu plus de taille queles mères, mais plus de force et de gros , et pouvant être utilisés à une foule de services; mais notez bien, messieurs, que ces juments étaient placées dans des conditions favorables au développement de l’organisation du cbeval, abondante nourriture et influence locale humide et douce; le croisement à l’envers ne peut réussir que dans ces conditions, autrement le produit participerait du tempérament de la mère et du volume du père , ce qui en ferait un animal manqué et impropre au service. Règle générale, le croisement à l’envers peut être employé avec succès dans de bonnes conditions et en l’entourant de soins judicieux, autrement il ne produit rien de bon.
Parmi les exemples que je peux vous citer on distingue les deux suivants; l’étalon Talma, venu au haras du Pin en 1 827 , était le produit d’un croisement à l’envers. C’était un cheval d’une vigueur étonnante, d’une grande force de corps, mais un peu léger de membres; il avait été cheval de chasse renommé en Angleterre. C’est un des bons reproducteurs de demi-sang qu’ait eus la France; il a laissé, dans la circonscription du Pin , ainsi que dans celle de Saint- Lô , où il est allé sur scs vieux jours , des produits qui sont
devenus à leur tour de bons étalons et de belles poulinières. Les chevaux de service qu’il a donnés étaient remarquables par leur énergie, et j’ai entendu dire à M. d Aurequ il n avait jamais monté un mauvais cheval de Talma.
L’étalon Oscar, que vous avez encore sous les yeux en ce moment, et qui est âgé de vingt-sept ans , peut être encore regardé comme le produit d’un croisement à l’envers. Sa mère était une jument légère, de la taille l” 50, fille de l’étalon Bacha et d’une jument fort distinguée. Soubrette, que l’on croit être venue d’Angleterre. Cette jument saillie en 1820 par l’étalon Rattler, demi-sang, cheval relativement plus fort et possédant moins de sang que la mère, produisit, en '1821 , le cheval dont nous parlons. Vous savez messieurs , que cet étalon est un des plus précieux reproducteurs du haras; il donne tout à la fois de la taille, du gros, de l’énergie, du tempérament et une belle conformation à tous ses produits.
Vous voyez par ces exemples, messieurs, le but du croisement à l’envers, et de quelle manière il doit être fait pour en obtenir un bon résultat.
Le but des croisements est d’obtenir soit un bon cheval de servfce, soit un bon cheval de reproduction. Dans le premier cas, le croisement n’a pas besoin de types aussi parfaits que dans le second; aussi un cheval de pur sang, de trois quarts de sang ou de demi-sang , ou même d’un moindre degré, peut être donné aune jument de trait ou de forte race carrossière , qui n’aura ni sang ni aucun caractère tranché. Vous pouvez obtenir par là un très bon produit, très brillant à l’œil et même très bon de service; mais ce ne sera pas suffisant pour faire un bon reproducteur. Pour celui-ci , il faut que le père et la mère aient chacun un degré de sang et de qualités reconnu , quand même la conformation laisserait à désirer; on doit s’attacher principalement au sang et aux qualités, tant des auteurs que du sujet lui-même. Un producteur ne doit pas être un résultat, mais une cause. C’est l’erreur où tombent souvent
les demi-connaisseurs, en voyant un cheval de formes régulières et propre à un service donné , ils s’imaginent qu’ils en feront immédiatement un bon reproducteur pour le même type. Cette erreur est fatale à l’amélioration. Combien ne voyons-nous pas d’étalons, beaux et réguliers en apparence, se reproduire très médiocrement I Eh bien , recherchez dans leur généalogie, et vous y trouverez bientôt des types avariés, sans race ni énergie. Au contraire, cet étalon sera d’une conformation peu régulière, défectueuse même sous beaucoup de rapports, et se reproduira parfaitement, parce qu’il est de bonne race. L’importance d’une bonne généalogie est si réelle , qu’elle influe même sur les qualités des descendants, nonobstant celles du producteur lui-même. Ainsi l’on voit souvent des pères réguliers de conformation, d’une constitution énergique et dénotant des qualités réelles , et qui pourtant se reproduisent médiocrement. Le bon reproducteur ou la bonne poulinière doivent donc, avant toutes choses, posséder le sang et la race. Nous reviendrons sur cette question quand nous traiterons du choix des reproducteurs.
DES CHEVAUX DE KEPRODUCÏION
En traitant ici la question des reproducteurs, je n’entends parler que de l’étalon employé plus communément à changer , modifier ou perfectionner les races. La poulinière, qui ne doit être en principe que de race pure ou de race indigène, sera décrite sous le point de vue qui lui est propre dans une autre leçon.
Les reproducteurs doivent être envisagés sous des rapports différents.
D’abord sous le rapport particulier de la race et de l’espèce, ensuite sous celui plus général de la conformation et des aptitudes.
Sous le rapport particulier de la race et de l’espèce , nous diviserons les étalons en trois classes : le cheval de pur sang, le cheval de demi-sang et le cheval du Nord ou che-
val de tirage. Ces chevaux sont les seuls qui, relativement à l’état de l’élève du cheval en France et aux besoins de la civilisation actuelle , doivent être employés comme étalons.
Le cheval de pur sang se divise lui-même en deux catégories : le cheval oriental et le cheval de pur sang anglais.
Je vous ai fait connaître, messieurs, dans mes leçons précédentes, ces deux types, dont l’un procède de l’autre, et qui sont la base de toute amélioration chevaline ; je ne reviendrai pas sur ces définitions; je n’entrerai pas non plus dans les interminables questions qui se sont élevées sur leur prééminence réciproque, je n’envisagerai ici le cheval oriental et le cheval de pur sang anglais que sous le rapport de la production , soit dans les croisements, soit dans les appareillements. L’étalon oriental, de vraie et antique race arabe, persane ou barbe , est, comme je vous l’ai dit, messieurs, la base de l’amélioration du cheval, et a toujours été considéré ainsi par tous les auteurs qui se sont occupés sérieusement de la science hippique. Mais, dira-t-on, il s’agit de les trouver bons et de vraie race? Cela est certain, et nous sommes les premiers à rejeter tous ces animaux bâtards qui , sous le nom d’orientaux, sont venus , depuis quelques années surtout, jeter la perturbation dans l’élevage et discréditer dans nos haras et auprès des éleveurs le sang de l’Orient. Toutefois, la race orientale vit encore ; de temps en temps de brillants étalons viennent protester en sa faveur, et j’ai la conviction qu’une mission bien remplie en Orient, dans le genre de celle de M. de Portes en 1820, nous enrichirait de précieux producteurs, surtout si l’on en profitait pour établir un haras en Algérie, où, au moyen de soins convenables et d’une bonne hygiène, on pourrait rétablir l’ancienne race barbe dans toute sa magique perfection (1). Quoi qu’il en soit, le cheval arabe convient à toute la France pour la régénération et
(1) Ce vœu a été exaucé. L’expédition de MM. Dupont et Dutaya et celle que vient d effectuer M. Petiniaiit, ont doté la France d’excellents types
l’amélioration de ses races ; il convient à la jument du Midi, qui est de même espèce que lui, ce dont on peut juger par les magnifiques résultats obtenus dans la plaine de Tarbes; il convient à la jument du centre de la France, et particulièrement aux races limousines et auvergnates; il convient aux races poitevines et bretonnes; au nord de la France, où la race de Deux-Ponts , descendant du sang oriental, avait produit de si beaux modèles , et vous pouvez juger en Normandie des bons effets qu’on peut obtenir du sang arabe par les produits A' Aslan, de Bacha, àe Massoud, ((ue vous avez sous les yeux. Il n’est pas jusqu’au cheval de trait qui ne puisse s’améliorer par des croisements judicieux avec le sang oriental. Le beau cheval breton ou percheron, comme il existait il y a cinquante ans, n’était qu’un arabe grandi ; c’étaitlamêmetête, les mêmes aplombs, le même aspect et jusqu’au même poil.
Le cheval arabe, quoique généralement de petite taille, a le privilège de faire plus grand que lui, et de donner un cachet fortement prononcé à tous ses produits; il leur donne en outre une douceur de caractère, un liant, une vigoureuse santé, qui ne se trouvent pas toujours dans les autres races pures. Toutefois, le cheval oriental demande à etre parfaitement accouplé; il est rare de trouver des poulinières qui lui conviennent sous tous les rapports: puis les poulains, quoique plus grands que leurs pères, n’atteignent pas toujours une taille suffisante pour les rendre propres à tous les services. Enfin le cheval oriental, réunissant toutes les qualités voulues, est rare et précieux, et ne peut donc, par conséquent, être employé qu’exceptionnellement à la reproduction. Passons donc maintenant an cheval de pur sang anglais.
arabes. Il est à désirer que les éleveurs ne laissent pas se dissiper tant de richesses sans profit pour l’amélioration , ainsi que cela s’est vu souvent , et qu’on ne puisse pas une seconde fois nous jeter à la face I histoire de 1 ignohle charrette où fut attelé Godolphin-Arabkin.
Le cheval de pur sang anglais, procédant du cheval oriental , est plus grand que lui ; il est facile de nous le procuier par notre proximité avec l’Angleterre, sa mère patrie; puis nous l’avons acclimaté chez nous, et un grand nombre d’étalons , provenant particulièrement des haras, sont venus prouver que le climat de certaines parties de la France ne le faisait dégénérer en rien. D’un antre côté, le cheval de pur sang, par sa taille, sa conformation, ses aptitudes, répond mieux que le cheval arabe aux besoins du service, et les produits qui en résultent nous prouvent tout l’avantage de son croisement avec les races françaises, surtout avec les races du nord et du centre de la France. On s’est demandé si le cheval de pur sang convenait également aux races limousines et navarines, et maintenant encore plusieurs personnes sont pour la négative; toutefois, messieurs, si nous considérons les croisements qui ont été faits aux haras de Pompadour et dans diverses contrées du Midi, nous devons convenir qu’un étalon de pur sang bien choisi et bien appareillé convient aux races du Midi et principalement à la race limousine presque autant qu’aux races du nord de la France. ’
Il y a peu de temps, messieurs, ainsi que vous l’avez vu par les différentes leçons de ce cours, que la race de pur sang anglais est employée à la régénération du cheval français et à la production du cheval de service. C’est, comme je vous l’ai dit, vers 1820 que les premiers essais furent tentés; depuis ce temps, l’opinion s’est formée, et il est généralement admis que, à l’exemple de l’Angleterre, toutes les races, depuis les plus légères jusqu’aux plus massives , ne font que gagner par leur croisement arec le cheval de pur sang. Je n’ai pas besoin de vous citer des exemples, vous les avez sous les yeux. Vous voyez les chevaux qui vous entourent, vous connaissez ceux que les marchands et les amateurs ramènent d’Angleterre , et qui sont si recherchés pour le service et le luxe; vous avez pu remarquer, par les étalons des haras, les poulinières qui
y sont amenées, les produits qui en proviennent, combien le pur sang est indispensable à la production du bon cheval.
Vous savez, messieurs, que quelques personnes luttent encore contre l’évidence , et vous voyez de temps en temps surgir quelque adversaire du pur sang, qui prétend que les étalons de cette race ont perdu les races françaises. Je ne me permettrai pas , messieurs , de réfuter devant vous cette pitoyable doctrine; la justesse de votre esprit, votre expérience de tous les jours, en ont fait justice. Vous savez, messieurs, cette célèbre réponse d’un philosophe de l’antiquité devant lequel on niait le mouvement ! Que fit le philosophe? il marcha! Eh bien, messieurs, pour démontrer l’utilité, l’avantage, la nécessité du pur sang, faites monter par ses adversaires des chevaux de cette espèce , et demandez-leur ce qu’ils en pensent? Il est vrai qu’ils vous répondront qu’ils ne savent pas monter à cheval 1 car il n’y a pas un écuyer qui n’en reconnaisse les avantagés. Et c’est encore là, messieurs, une preuve de plus que toutes les connaissances hippiques se donnent la main les unes aux autres, et que la science de l’équitation est aussi utile à l’homme de cheval complet que toutes les autres sciences chevalines.
Je vous renvoie, messieurs, aux ouvrages qui ont traité de la question du pur sang et de ses avantages, aux auteurs anglais Lawrence et Craven, et à l’ouvrage intitulé the Jlorse, aux articles du Journal des Haras, aux institutions hippiques de M. de Montendre, et à tous les ouvrages de quelque valeur publiés dans ces derniers temps sur ce sujet.
Passons maintenant au cheval de demi-sang. Jusqu’ici , messieurs , on n’a pas défini ce qu’on doit entendre par cheval de demi-sang. "En principe, ce mot signifie un cheval dont le père est de pur sang et la mère d’une race commune, ou d’un degré de sang moins ou peu avancé. Dans le cas où la mère serait elle-même de demi-sang, le produit
serait de trois quaids de sang; dans celui où la mère serait de trois quarts de sang, de sept huitièmes, et ainsi de suite. Mais, pour éviter ces chiffres indéfinis, on comprend généralement sous la dénomination de demi-sang , les divers degrés de sang qui procèdent du mélange du pur sang et des races indigènes. On donne aussi le nom de demisang à des chevaux qui ne procèdent directement ni du côté paternel ni du coté maternel de la race pure , mais dont cependant les auteurs possèdent à un certain degré assez de sang pour leur mériter cette appellation. C’est même là, aux yeux de quelques personnes, le véritable cheval de demi-sang; ils supposent une race procédant originairement du pur sang et du sang indigène et se reproduisant par elle-même. C’e.st dans ce sens que nous leur entendons dire; Nous aimons bien le demi-sang, mais nous ne voulons pas de pur sang. C’est une doctrine fausse, messieui^; le demi-sang est produit, comme je vous l’ai dit, par le croisement du pur sang et du demi-sang indigène. Cependant, comme je vous l’ai dit encore, on peut donner ce nom à un cheval qui provient par appareillement de deux chevaux qui sont eux-mêmes de demi-sang; ainsi Impérieux, Oscar, Voltaire sont des chevaux de demi-sang, quoique leurs pères ne fussent pas de pur sang, tout aussi bien que Marmot, Doyen, etc., dont les pères sont de pur sang. Ces détails, messieurs, importants pour les chevaux de service, le sont bien plus encore pour les étalons; car il ne suffit pas à un étalon d’être fils d’un cheval de pur sang pour faire un bon reproducteur, si la mère est trop commune ou de mauvaise espèce. C’est une erreur où l’on tombe trop souvent; parce qu’un cheval est issu d’un bon père, on croit qu’il est susceptible de bien se reproduire; mais malheureusement il n’en est pas ainsi'; il faut dans la mère une longue suite do générations, de qualités et de sang, pour que le produit puisse, à son tour, devenir un bon père. Je ne vous en dirai pas plus long à cette occasion, puisque nous traiterons cette question à l’article des poulinières;
mais c’est un point si important qu’on ne peut trop y revenir. Ainsi , dans le choix d’un reproducteur de demisang, vous considérerez d’abord le sang du père, scs allures, ses qualités de performances et de conformation, puis le sang de la mère, scs allures et ses qualités personnelles. Il y a des chevaux qui, fds d’un père ou d’une mère de pur sang, ont moins de sang que d’autres qui n’ont pas de sang pur dans leurs auteurs immédiats. Ainsi, par exemple, un produit d’un cheval de trois quarts de sang avec une jument du même degré, aura plus de sang qu’un produit de pur sang avec une jument très commune et sans origine.
Le cheval de demi-sang convient à toutes les races françaises , depuis les plus massives jusqu’aux plus légères , et c’est à lui, en majeure partie, que se doit le nombre considérable de chevaux de service et (fe chevaux de guerre qui font encore maintenant une des richesses de la France. Mais il faut, comme nous l’avons dit, qu’il y ait assez de sang du côté de sa mère pour que son alliance avec la race commune n’y apporte pas de nouveaux germes de dégénération ou des mélanges incohérents de types trop variés.
Le cheval de tirage, messieurs, peut avoir moins de sang que celui dont nous venons de parler, et n’en faire pas moins un bon reproducteur dans sa spécialité, car il est destiné à des juments plus communes, et chez lesquelles les besoins de taille et d’ampleur deviennent des qualités , à l’exclusion de celles de vitesse et d’énergie. Ce cheval , qui doit croiser ou appareiller les races de gros tirage ou de trait, est quelquefois d’un quart de sang seulement et d’un moindre degré même. Souvent il provient de l’accouplement d’auteurs qui n’ont que très peu de sang; mais rappelez-vous, messieurs, et l’expérience de tous les jours vous le démontrera, que pour faire un bon cheval de trait, même le plus lourd, le plus grand et le plus fort, vous ne pouvez jamais obtenir de bons résultats sans employer le sang, à quelque degré que ce soit. Les qualités que doit
posséder un cheval de trait sont l’énergie musculaire, la force des poumons, la force des reins, la vigueur des membres, tous avantages que possède au plus haut point le cheval de pur sang. C’est donc au moyen de ce type que l’on peut venir au secours de la race de trait, abâtardie par des croisements de chevaux lourds, lymphatiques, sans origine et sans bonne organisation.
Toutefois, messieurs, il faut prendre garde aussi de tomber d’un excès dans l’autre; le cheval de trait, surtout celui destiné à un tirage pesant, a besoin d’autres mérites que ceux qui résultent de l’énergie et de la vigueur. Il lui faut une charpente osseuse, une largeur de hanches et de poitrine qui finiraient par se dénaturer avec l’emploi absolu du pur sang; c’est donc, comme je vous le disais en commençant, par un judicieux mélange du sang que l’on parvient à faire les beaux modèles de chevaux de trait, qui tiennent tout à la fois de l’énergie du cheval oriental et de la masse solide et puissante du cheval de trait.
Mais, quels que soient le genre, l’espèce, la race, le degré de sang, l’origine de l’étalon que vous choisirez, n’oubliez pas, messieurs, qu’il est un principe qui domine tout, c’est le mérite du cheval, ce sont ses qualités et surtout les épreuves qu’il a subies. 11 ne suffit pas de dire : ce cheval doit être bon, il est de telle famille, il est bien conformé, il a de belles allures. Si un travail sérieux, commencé de jeune âge, n’a pas non-seulement prouvé son énergie, mais encore assoupli ses muscles et façonné son organisation au service de l’homme, ne le prenez jamais pour reproducteur; on ne donne que ce qu’on possède, et un étalon qui n’aura pas travaillé ne donnera jamais à ses produits l’aptitude au service, qui fait les bons chevaux.
DE l’accouplement. DE LA FECONDITE. — DE l’impuIS-
DU SEVRAGE. DES SOINS A DONNER AUX POULAI.NS
Messieurs, je passerai rapidement sur les questions qui font la base de celte leçon, non pas que je les regarde comme peu importantes, mais parce que tous les auteurs hippiques s’en sont occupés, et qu’il n’est point de science aussi connue maintenant que celle de l’élève matérielle du cheval, puis parce que cette science s’apprend mieux par l’exemple et par la pratique que par les plus savantes leçons : c’est donc en étudiant ce qui se passe sous vos yeux journellemènt à l’époque de la monte et aux jumenteries; c’est en vous rendant compte avec soin de tout ce qui se fait pour le soin des mères et des poulains; c’est en prenant des notes sur tout ce qui vous semblera utile à être remarqué, que vous arriverez à la connai.ssance de cette partie essentielle de la science hippique. Quoi qu’il en soit, nous allons passer en revue les axiomes les plus généralement reconnus et pratiqués ; nous les ferons suivre des observations dont ils nous paraîtront susceptibles.
Le mot accouplement exprime la conjonction du mâle et de la femelle pour la génération. Dans l’espèce du cheval, on se sert habituellement des expressions monte ou saillie.
La monte a lieu au printemps, époque de la chaleur des juments. Dans les pays d’herbages , où les juments sont presque toujours dehors, la monte a lieu depuis le mois de mars jusqu’au mois de juillet. Plus tôt, le poulain naîtrait dans une saison trop rigoureuse , et où les herbes ne sont pas encore poussées; plus tard, il naîtrait dans la saison des chaleurs, et les mères, tourmentées par les mouches, ne pourraient lui donner qu’un lait échauffé et malsain. Mais dans les contrées où les juments sont soumises au régime de la stabulation, et où, par conséquent, le poulain
naît à l’abri des intempéries des saisons, on fait saillir les juments dès le mois de février, les poulains naissent de meilleure heure, et par conséquent ont beaucoup davantage sur ceux de la meme année nés plus tard ; c est ce qui fait que cet usage est préféré par les propriétaires de chevaux de pur sang et par ceux de chevaux de trait. Les premiers y trouvent l’avantage d’avoir des poulains plus âgés de deux et trois mois pour les courses, les seconds qui , en général, n’élèvent pas et vendent tous leurs poulains vers l’automne, ont à cet âge des produits bien plus forts, et doués de plus d’apparence. On conçoit, en effet, dans l’un et dans l’autre cas, combien 'deux ou trois mois déplus font sur un jeune animal. Mais il faut prendre garde que le poulain ne naisse trop tôt, car l’époque de la naissance étant comptée du 'I®'' janvier, il. en résulte que si un poulain naissait avant cette époque, il aurait par le fait un an de plus, quoiqu’il n’eût devancé que de quelques jours l’époque voulue de la naissance. Règle générale : il ne faut, dans aucun cas, faire saillir une jument avant le 1 0 février, si l’on veut être fixé sur l’âge du poulain.
La chaleur des juments dure environ quinze jours à trois semaines. Elles entrent en chaleur plusieurs fois par saison ; la chaleur, ordinairement, cesse par la fécondation. Toutefois on voit souvent des juments qui se laissent saillir par l’étalon, quoique fécondées. Il faut faire attention à cette circonstance, qui peut provoquer un avortement. Je n’entrerai pas dans le détail des signes auxquels on reconnaît la chaleur des juments; vos études physiologiques et l’expérience de ce qui se passe sous vos yeux vous ont donné à cet égard toutes les notions nécessaires.
Beaucoup d’auteurs sont entrés dans de minutieux développements, sur les soins à donner aux étalons et aux cavales, avant et après la monte, ainsi que sur les précautions à prendre à cet égard. Il y a beaucoup à rejeter dans toutes ces méthodes préconisées parle charlalanisme ou l’empirisme. Il faut, en toutes choses, se rapprocher le plus pos-
siblc do la nature , et ne faire qiïe la guider dans ses écarts. Un bon état de santé dans l’étalon et dans la poulinière, telle est la préparation la plus utile à un bon accouplement. Toutefois, l’étalon devant être soumis à un travail fatigant devra être nourri de substances toniques et substantielles, tandis qu’une nourriture débilitante est plus utile et souvent même indispensable à la cavale. « Un mois avant, dit Var- « ron, on augmente la ration des reproducteurs pour leur « donner des forces; on diminue au contraire celle des ju- « ments, car on prétend que les femelles conçoivent mieux « quand elles sont maigres. »
Ces préceptes , conformes aux lois de la nature, ont toujours été observés dans tous les haras habilement dirigés.
La monte a lieu de deux manières, en liberté ou à la main; je ne vous parle de ce premier mode que pour mémoire, car il est totalement impraticable en France, et, outre les nombreux inconvénients et accidents qu’il peut entraîner, il ne peut convenir qu’aux pays qui ont de vastes haras sauvages ou à demi sauvages. Quant à la monte à la main, seule pratiquée en Angleterre et en France, elle n’a point d’inconvénients. C’est en vain que plusieurs auteurs, plus théoriques que pratiques, ont prétendu que les juments étaient fécondées moins souvent, surtout lorsqu’elles étaient astreintes au collier et aux entraves qui sont nécessaires pour éviter les accidents qui pourraient résulter de leur état de liberté. C’est une erreur ; l’infécondité des juments, comme nousle verrons plus loin, ne tient pas du tout au mode do la saillie ; je peux vous en citer pour preuve le fai t qui SC passe sous vos yeux en ce moment, à savoir que sur quatorze juments saillies en 1847, àlajumenterie du haras, treize ontété fécondées et ont amené à bien leurs poulains. Résultat d’autant plus remarquable qu’elles ont toutes été saillies par l’étalon Royal-Oak, âgé de vingt-cinq ans et réputé peu fécond. La monte à la main avec des juments entravées est cequ’il y a demieux sous tous les rapports, pour éviter les accidents aux juments, et pour empêcher les che-
vaux de se fatiguer iiiutileinent, et u’a aucun des inconvénients qu’on veut lui attribuer.
L’usage du bout-en-train est indispensable pour essayer lajument; il faut choisir un cheval doux, et avec du soin et des précautions, on peut le dresser à cet emploi, jusqu à en obtenir les plus prodigieux effets, devons citerai à cette occasion l’étalon Doyen, dressé par le palefrenier Chappe, et qui vient essayer la jument à la voix et sans se fatiguer en aucune façon. Je profiterai de celte occasion pour vous faire sentir toute l’importance d’avoir des hommes sûrs, adroits, intelligents et doux pour conduire les étalons à la monte ; c’est une opération délicate , et à laquelle on ne saurait apporter trop d’attention.
Les étalons ne doivent pas saillir avant l’âge de quatre ans; il serait même à désirer qu’on ne les livrât qu’à cinq ans à la reproduction , d’autant plus qu’il faut que tout étalon ait été éprouvé par des travaux appropriés à sa spécialité, et que ce n’est qu’à cinq ans que l’on peut avoir acquis la certitude de son mérite et de ses qualités. L’abâtardissement de quelques races françaises , et le développement du système lymphatique chez quelques autres, tiennent en partie au trop jeune âge des étalons et des cavales. Un animal ne peut donner que ce qu’il a, et un cheval produit par des auteurs qui n’auront pas obtenu tout leur accroissement n’aura jamais la vigueur et l’énergie qu’il aurait eues dans d’autres conditions. Toutefois, il y a des éleveurs, et le nombre en est grand malheureusement, qui préfèrent les jeunes chevaux, à cause précisément de cette organisation lymphatique dont ils sont entachés, laquelle donne au jeune sujet une certaine rondeur de formes, une certaine aptitude à l’engraissement qui flatte l’œil , mais qui ne vaut rien pour le service. Le produit d’un vieux cheval, au contraire, sera plus long dans ses lignes, plus accentué, plus énergiquement bâti; il plaira moins au faux connaisseur, mais en revanche ce sera un cheval énergique , capable des plus rudes travaux. Voilà pourquoi, dans l’espèce boivnc, où l’on re-
cherche seulement les qualités lymphatiques comme étant celles qui constituentl’aptitude au lait ou à l’engraissement, on doit rechercher des taureaux et des vaches jeunes , tandis que dans l’espèce chevaline, où on doit rechercher la force, l’énergie, la vigueur; plus un cheval est vieux, pourvu qu’il ne soit pas arrivé à la décrépitude, plus il produit de bons et énergiques chevaux. Rainhow a produit Franck à vingt-sept ans et vous voyez maintenant au harasles étalons Royal-Oak , vingt-cinq ans. Impérieux , vingt-six ans, Oscar, vingt-sept ans, au rang des meilleurs productem-s.
Les juments que l’on destine à la reproduction doivent avoir au moins quatre ans; elles peuvent continuer ainsi jusqu’à l’âge de vingt à vingt-cinq ans.
Les anciens n’admettaient pas qu’un étalon dût saillir plus d’un nombre très restreint de juments. Varron rapporte que le célèbre éleveur Atticus ne voulait pas qu’il dépassât dix juments. Licinius pense qu’il peut aller un peu au-delà; Columelle va jusqu’à quinze ou vingt; Palladius ne veut pas qu’on dépasse dix à douze, mais il dit très judicieusement qu’il faut régler le nombre d’après l’âge et la force de l’étalon. Il est certain toutefois que les anciens attacbaient une grande importance au petit nombre des saillies de^l’étalon; ils pensaient qu’outre sa propre conservation les poulains en étaient plus forts et mieux constitués. On sait que les Arabes ne donnent que quatre ou cinq juments par saison à chaque étalon. Dans l’Europe moderne, on ne s’est pas astreint à un cercle si borné. Dans les anciens haras français, de même qu’en Angleterre et en Allemagne, pour les chevaux précieux le nombre des juments données à l’étalon monte à trente ou quarante. De leur côté les étalonniers donnent parfois cent cinquante à deux cents juments à un cheval, coutume déplorable et absurde, qui ruine le générateur et débilite la production. Pour nous, nous pensons que le nombre des juments que chaque étalon peut saillir est subordonné à son âge et à son tempérament, et à son aptitude plus ou moins prononcée pour l’acte régé-
néralcur. Un cheval de quatre ans ne doit pas saillir plus de trente juments environ, mais ce nombre peut être porté jusqu’à quatre-vingts ou cent pour un cheval de six ans bien constitué et en bonne santé. Lorsquele cheval a atteint sa quinzième année, il faut diminuer progressivement le nombre de juments qu’il peut être appelé à saillir. Du reste, je le répète, il faut avant tout consulter le tempérament du cheval, car il y a tel cheval qui se fatigue plus à saillir quarante juments que tel autre quatre-vingts, surtout si celui-là est un peu fécond , car dans ce cas il est forcé de donner un plus grand nombre de recoupes , ce qui double ou triple le nombre de ses sauts.
Les étalons trop jeunes ou trop vieux ne doivent saillir qu’une fois par jour; lorsqu’ils sont dans la force de l’âge, on peut, sans inconvénient, leur faire donner deux sauts dans le même jour, à une dizaine d’heures de distance. Mais dans aucun cas et sous aucun prétexte, on ne doit permettre trois saillies par jour; outre l’épuisement qui en résulterait, il serait difficile que l’une des saillies ne se trouvât pas trop rapprochée d’un des repas, ce qui troublerait le travail de la digestion et pourrait amener les plus graves inconvénients. J’ai vu des ruptures de l’estomac et du diaphragme suivre une saillie trop rapprochée d’un repas.
Les juments sont saillies jusqu’àce qu’elles soient pleines, mais à des intervalles qui ne peuvent pas être moindres que huit jours. En général on choisit le neuvième, le mieux serait de neles faire voir que tous les quinze jours. Il faut observer les plus grandes précautions et posséder l’habitude de voir un grand nombre de juments dans cet état pour juger si le nouveau saut est nécessaire ou non ; car d’un côté on risque à faire perdre l’année de la jument, de l’autre, on risque à faire avorter le fruit déjà conçu, ce qui aurait le même inconvénient, et en outre un plus grand, celui de la rendre souvent moins apte à la conception.
Il y a des contrées où les éleveurs ont la funeste habitude
de présenter, tous les trois ou quatre jours, leurs juments. Il n’y a pas de coutume plus vicieuse ; outre la fatigue inutile que cela cause à l’étalon, on entretient par là la jument dans une chaleur continuelle, qui la rend inféconde dans le présent et souvent dans l’avenir. J’ai vu de jeunes juments bien constituées, saillies vingt, trente fois et même quarante fois, et ne pas retenir; j’en attribue uniquement la cause à la fréquence des saillies. En général , moins une jument est saillie fréquemment, mieux elle retient. Voici ta proportion des nombres de sauts nécessaires pour la fécondation des juments poulinières de bon âge et dans les meilleures conditions pour la fécondation. Cette proportion a été établie d’après plusieurs relevés pris dans des stations bien tenues, et où la monte se faisait avec soin et intelligence.
Sur centjuments saillies, quarante au moins doivent être fécondées au premier saut, vingt-cinq au second, quinze au troisième, dix au quatrième, cinq au cinquième, et cinq seulement peuvent passer ce nombre d’un plus ou moins grand nombre de fois.
Il esta remarquer que, pour obtenir ce résultat, il faut avoir affaire à des juments, livrées habituellement à la reproduction, ce qui ne peut avoir lieu que dans les contrées d’élevage et dans les campagnes ; dans les pays, au contraire, où l’élevage n’est pas la principale industrie, et dans les villes surtout, on ne réussit pas aussi bien; la jument soumise au régime du sec, livrée à des travaux plus ou moins violents , étant souvent d’un âge avancé, ou affectée de la pousse ou autres maladies organiques, retient difficilement; dans ces localités, les éUilons se fatiguent beaucoup plus et produissent très peu de poulains; aussi entend-on souvent des plaintes sur l’infécondité des étalons de 1 administration dos haras ; ces plaintes viennent toujours, remarquez-le bien, soit des habitants des villes, soit des contrées où les juments ne sont pas habituellement consacrées à
l’élevage.; l’infécondité des mères est bien plus ordinaire que celle de l’étalon, et sur quatre cas de viduité, on peut dire hardiment que trois proviennent de la cavale.
La principale cause d’infécondité des juments vient de ce qu’elles ont été livrées à la reproduction dans un âge trop avancé. Il no faut pas, avons-nous dit, qu’une jument soit saillie avant sa quatrième année, mais il ne faut pas nonplus attendre la septième ou huitième, surtout si la jument est nourrie de substances toniques et livrée au travail; il est très rare, dans ce cas, qu’elle retienne passé un certain âge, tandis qu’une jument saillie depuis l’âge de quatre à cinq ans peut devenir mère jusqu’à l’âge de vingt à vingtcinq ans. J’ai dit aussi qu’une des causes d’infécondité des mères était la fréquence des saillies; on peut y joindre le travail, puis les mauvais soins, le trop d’embonpoint, ou au contraire un état de marasme trop prononcé.
En général, la plupart des cas d’infécondité viennent de la mère; cependant diverses causes peuvent aussi amener cette circonstance chez l’étalon. La principale est l’abus trop fréquent des saillies; les étalons de l’industrie particulière en offrent la preuve; ces chevaux, qui pour la plupart sont livrés au travail de la production dès l’âge de deux ans et qui saillissent plusieurs fois par jour, jusqu’à septet huit fois, comme je l’ai vu pratiquer, finissent par devenir inféconds de très bonne heure; aussi les étalonniers revendent-ils ces chevaux vers l’âge de quatre à cinq ans pour le service. Il leur importe fort peu de les avoir épuisés de jeune âge; ils se contentent d’avoir un ou deux bons chevaux âgés pour enseigne, qu’ils ménagent davantage, ou dont l’infécondité est ignorée, puisqu’ils font donner les recoupes par leurs jeunes chevaux. Voilà pourquoi il importe que l’administration n’achète que des chevaux qui n’aient point ou peu sailli; car s’il en est autrement ils deviennent inféconds au bout de quelques années, et rien n’est plus désastreux que de livrer au public des chevaux improductifs ; c’est tromper l’éleveur et l’exposer à des pertes notables; aussi ,
dès qu’un cheval de l’administralion esl reconnu pour ne pas féconder la moitié des juments saillies, il ne faut pas craindre de demander sa réforme, pourvu toutefois que les juments soient placées dans les positions les plus convenables, car si ce sont juments de mile dont je vous ai parlé, on ne peut en tirer d’induction certaine.
Il y a encore un cas où des chevaux peu féconds peuvent être conservés; c’est celui où il s’agit de chevaux tellement précieux, que l’éleveur peut, dans son intérêt même, courir les chances de la viduité de sa bête; mais il faut alors l’avertir pour qu’il ne soit pas trompé. Lafont, Poulotti et Bourgelat nous donnent à ce sujet des détails curieux, dont l’exemple, d’ailleurs, s’est renouvelé plusieurs fois depuis. Nous citons :
« Le pouvoir prolifique des étalons, l’infécondité des cavales, sont souvent relatifs et dépendants de l’influence du climat et de la quantité des aliments. Feu M. Bourgelat rapporte dans sa lettre à milord Pembrock, insérée dans le Journal d’ Agriculture, d’octobre 1778, une observation bien propre à confirmer ce fait. « Un étalon placé en plaine, « et un autre à mi -coteau, distant seulement de trois « lieues, se trouvèrent tous deux inféconds pendant deux « années de suite, au bout desquelles M. Bourgelat changea « leur placement, mettant celui de la plaine à mi-coteau et « conduisant celui de mi-coteau dans la plaine. L’année « suivante, l’un produisit dix poulains et sept pouliches, « et l’autre donna onze pouliches et huit poulains. » Ainsi, de tout étalon qui d’abord ne produira rien, mais qui d’ailleurs sera bien sain, bien constitué, parfaitement organisé, il faut bien se garder d’en conclure quela faculté de se reproduire est éteinte en lui. Il en est de même pour les juments; avant de prononcer sur leur stéi’ilité et de les proscrire, on doit être certain qu’elle provient d’elles-mêmes et non de l’étalon ou des étalons qui les ont servies, puisque j’ai vu maintes fois une cavale être inféconde avec un, deux, trois étalons, et devenir pleine d’un quatrième, cela dépendant
des rapports physiques qui sont entre les individus. Dans tous les cas, il est à propos de ne point perdre de vue l’observation de M. Bourgelat et la mienne. »
La fécondité des cavales a donné lieu aux recherches suivantes
D’après le Stud-Book anglais, cent juments prises au hasard produisent environ huit cent cinquante poulains, ce qui donne pour chaque jument le nombre de huit et demi. Parmi les plus fécondes, on cite en Angleterre, Squirre, qui fut saillie chaque année, pendant vingt-trois ans, et mit au monde dix-sept poulains, parmi lesquels il y eut des chevaux célèbres.
On dit qu’une vieille jument tartare eut encore un poulain à l’âge de trente-six ans.
Aglaé, jument’du haras de Rosières, de race de Deux- Ponts, fut saillie jusqu’à l’âge de vingt-quatre ans. Pendant dix-huit ans elle a donné dix-huit produits, quoique vide en 1 822.
Miss Ann a donné jusqu’à présent dix-sept poulains; Delphine et Danaé quinze. — Les deux Pamela, quatorze l’une, et quinze l’autre.
L’infécondité chez l’étalon et chez la cavale peut être spéciale ou absolue; il y a infécondité spéciale toutes les fois qu’une jument n’a pas retenu, toutes les fois qu’un étalon n’a pas engendré. Il y a infécondité absolue, si l’étalon est totalement privé du pouvoir de se régénérer, et si la jument est incapable de concevoir; dans ces deux cas, cela s’appelle stérilité.
La stérilité est rare dans l’espèce chevaline, cependant elle se rencontre quelquefois et principalement chez les juments, comme l’infécondité; la plupart des juments stériles sont celles qui, comme je vous l’ai dit, n’ont été saillies que tard , celles qui ont été livrées à de grands et énergiques travaux, celles qui ont avorté plusieurs fois, celles qui sont saillies trop fréquemment; il y a des juments qui, sans être stériles, retiennent difficilement, et qui n’ont même qu’un
poulain en leur vie; tout cela tient à des bizarreries de la nature sur lesquelles il est fort peu utile de s’appesantir; car, dans la pratique, tout cheval infécond, pendant deux montes et toute jument qui a passé deux ans de suite sans produire doivent être retranchés du haras et livrés" au service.
L’impuissance est relative à l’étalon. Cette affection est rare d’une manière absolue; quelques chevaux peuvent, pendant un ou deux ans, se montrer rebelles à l’acte régénérateur; mais ils finissent presque toujours par s’y assujettir. Vous avez sous les yeux l’exemple du jeune étalon Béranger, qui a été plusieurs mois sans vouloir approcher d’une jument; maintenant, quoique encore peu entreprenant, il fait assez bien son service, toutefois il est possible qu’il y mette toujours beaucoup de lenteur, comme du reste, beaucoup de fils de Y. Emilius, qui lui-même est fort lent.
La gestation est le temps pendant lequel la jument porte le fruit qu’elle a conçu. Ce temps est ordinairement de onze mois et quelques jours. Il varie entre onze et douze mois. On a remarqué que souvent les juments poulinières, et, surtout celles qui étaient pleines pour la première fois, portaient plus longtemps que les autres. Cette règle toutefois n’est pas sans exception. Lafont-Poulotti cite plusieurs exemples de juments qui ont porté au-delà de douze mois et même du treizième , et aussi de quelques-unes qui n’ont porté que dix mois et quelques jours; mais ce ne sont que de rares exceptions.
Le signe le plus certain de l’état de gestation de la jument est la cessation de la chaleur et son absence aux périodes ordinaires; car, bien qu’ainsi queje vous l’ai dit, on puisse voir des juments souffrir l’étalon lorsqu’elles sontpleines, ce cas est tellement rare qu’on n’a pas à s’en préoccuper. Les signes secondaires sont l’accroissement du volume du ventre et un -embonpoint rapide; toutefois ces signes ne sont pas infaillibles encore, car les juments jeunes, et surtout celles d’un degré desang plus ou moins marqué, ont souvent
peu de développement dans l’abdomen. On a vu souvent des juments employées au service mettre bas sans qu’on eût soupçonné leur état de plénitude ; dans les races communes, et principalement dans celles qui sont nourries au vert, l’ampleur du ventre est plus appréciable. Ordinairement les mamelles- commencent à gonfler vers le neuvième ou dixième mois; mais souvent cela n’a lieu que quelques jours avant la mise-bas. Vers le sixième mois, le poulain se fait apercevoir par des mouvements marqués à l’extérieur au flanc droit principalement; presque toujours à cette époque le ventre delà jument descend, s’avale, la partie supérieure des flancs se creuse, les muscles de la croupe s’affaissent, la jument devient lourde elplus lente dans ses mouvements ; ainsi que le dit M. Huzard, elle supporte beaucoup plus patiemment le joug de la domesticité, et l’instinct lui apprend à éviter tous les efforts ou toutes les causes qui pourraient nuire au produit qu’elle porte. Je puis dire, à l’appui de ce fait, que j’ai vu souvent des juments faibles sur leur devant et Wmbant fréquemment, qui, une fois pleines, ne bronchaient seulement pas : il semble que la nature leur ait donné une nouvelle puissance conséquente avec leur position nouvelle.
Dans les cas les plus ordinaires, il ne reste plus de doutes sur la plénitude vers le septième ou huitième mois; car alors les mouvements du poulain s’aperçoivent distinctement au dehors, au flanc et au ventre droit : 1° quand la jument est couchée sur le côté gauche; 2° quand elle mange ou peu après qu’elle a mangé; 3° en buvant ou peu après qu’elle a bu.
On se sert du toucher pour arriver à la connaissance de la gestation : on se place du côté droit de la jument, le dos tourné vers sa tête, on place la main droite sur son dos , et avec la main gauche on presse la partie inférieure du flanc près du ventre; ordinairement le poulain, gêné par la pression, exécute quelques mouvements qui se font sentir à 1a main.
L’élat de gestation des juments ne doit point empêcher de les mettre à un travail convenable. Dans tous les pays de petite culture, les juments employées au travail des fermes sont livrées tous les ans à la reproduction , elles travaillent jusqu’au moment de la mise-bas, et leurs poulains n’en arrivent pas moins à terme et en bon état; on en voit même souvent qui sont soumises aux travaux les'plus fatigants et les plus rudes, et qui n’en éprouvent aucun mauvais effet ; mais nous sommes loin d’en conclure toutefois qu’une jument pleine doit travailler autant qu’une jument vide, surtout lorsqu’il s’agit de courses rapides et d’efforts violents. Un travail continu et modéré permet de leur donner une nourriture plus substantielle, entretient leur douceur et leur aptitude au service, il les rend aussi plus calmes et moins disposées aux sauts et aux élans rapides qui pourraient nuire à leur état. Il y a de plus un grand inconvénient à ne pas faire travailler la jument pleine, c’est qu’elle revient à beaucoup plus cher pour l’éleveur; il faut toujours faire en sorte qu’une jument paye au moins sa nourriture par son travail , et que sa vente ou celle de ses produits fasse le profit, sans quoi il y a nécessairement mécompte dans l’élève du cheval.
Je ne parle pas ici des juments de pur sang, dont l’élevage sort des habitudes de l’éleveur ordinaire; comme ici tout doit se faire en vue du poulain, il ne peut être question d’économiser sur le travail de chevaux qui d’ailleurs ne peuvent faire aucun service agricole.
Autrefois, dans beaucoup de baras, on ne faisait saillir les juments que tous les deux ans; quelques auteurs ont préconisé cette méthode; ils prétendent que les juments se fatiguent moins et que les poulains viennent mieux : l’expérience n’a pas confirmé cette théorie, qui d’ailleurs est très coûteuse; et maintenant dans tous les haras de l’Europe, on fait saillir les juments tous les ans.
Ce qui importe surtout à l’éleveur, c’est de maintenir la jument dans le meilleur état possible de santé durant
sa gestation, car cet état rejaillira sur le poulain dont les qualités d’organisation dépendent la plupart du temps de sa vie de fœtus. On évitera surtout de la maintenir dans un état d’obésité trop prononcé; car alors, comme disent les éleveurs, la mère prend le dessus et le poulain n’a plus rien. Il est à remarquer en effet que des juments trop grasses produisent presque toujours des poulains maigres et souvent chétifs. Je le répète, un bon état de santé, favorisé par une nourriture substantielle et un travail convenable, telle doit être la condition d’une poulinière pendant sa gestation.
La fréquence des avortements est une des plaies de l’élevage; -car non-seulement l’éleveur perd l’année de sa jument, mais encore il arrive que, s’il se répète une ou deux fois, la jument peut devenir inféconde pour le reste de sa vie.
L avortement est très fréquent dans les premiers jours de la conception, et c’est une des époques où il faut y veiller avec le plus de soin; un grand nombre de juments qui passent pour n’avoir pas retenu ont avorté tout simplement ; j’ai vu des exemples de trois ou quatre avortements chez la même jument dans la même année. Les principales causes de l’avortement sont les suivantes : les saillies trop répétées, l’approche ou le voisinage des chevaux entiers, les efforts violents , les chutes , les heurts dans les brancards, contre les timons ou contre les poteaux des barrières et des portes, les travaux violents, les sauts, les courses rapides , une nourriture trop excitante, des boissons froides après un travail échauffant, des coliques, des médicaments administrés avec imprudence. Quelques juments sont disposées naturellement à l’avortemeiîl; ce sont celles d’un tempérament lymphatique et mou , les juments trop vieilles et d’une constitution maladive.
Il y a des années où les avortements sont plus fréquents que dans d autres ; c est une espèce d’épidémie qui se répand sur une contrée et y cause souvent de grands ravages. Les
suites de l’avortement sont d’autant plus à craindre que l’état de gestation est plus avancé; les traitements et les précautions à prendre à cet égard rentrent dans le domaine (le l’art vétérinaire : nous ne nous y arrêterons pas ici.
La mise-bas nécessite des soins attentifs et une grande intelligence; tous les jours les éleveurs sont victimes d’une foule d’accidents, en cette occasion, dont nous sommes exempts dans les haras de l’Etat, à cause des soins qui sont donnés aux juments. La plupart du temps, l’accouchement se fait seul; mais quelquefois il réclame la présence du vétérinaire, soit par la mauvaise position du poulain, soit par d’autres causes.
Dans le midi de la France et dans les pays d’herbages de la Normandie, les juments poulinent ordinairement dehors, et quoique ce mode semble tavoir plus de danger, on ne remarque pas qu’il en résulte plus d accidents (jue de la mise-bas à l’écurie, tant la nature a en elle-même de puissance conservatrice.
Vous savez, messieurs, que l’avenir du poulain dépend en grande partie de son entrée dans la vie et des soins qui lui sont donnés pendant la première année de sa naissance. Il est important de lui laisser téter le premier lait de la mère, appelé colostrum, dont les propriétés sont de le purger doucement et de faciliter l’évacuation du méconium amassé dans les intestins; mais il faut prendre garde que cette purgation n’aille trop loin et ne dégénère en diarrhée. Aussi , contrairement à l’opinion de quelques auteurs qui veulent qu’une jument soit très fortement nourrie dès qu’elle a mis bas, je pense qu’il vaut mieux la soumettre à une diète intelligente pendant les huit premiers jours, surtout si elle est à l’herbe dans un fonds trop gras ou trop substantiel. En effet, les affections les plus à craindre poulies poulains sont dos inflammations, connues sous le nom à' entérites et péritonites , qui ont pour effet dos diar-
rhées abondantes et qui reconnaissent, en général, pour
cause un lait produit par une nourriture trop forte, liop excitante.
Le lait, et surtout le lait de la mère, est une nourriture essentielle pour un jeune poulain) aussi faut-il faire bien attention aux juments cjui sont bonnes laitières. C est une qualité indispensable pour une poulinière, et qu’il faut tâcher de favoriser à tout prix ; ce serait même une faute dans l’élevage de conserver dans une jumenterie une jument ordinairement mauvaise laitière. Il faut pour lui passer ce défaut que ce soit une bête précieuse par son sang, sa conformation ou ses qualités. Dans ce cas, on vient au secours de la ration du poulain en lui donnant en outre du lait de vache; c’est, du reste, ce que font les Arabes, qui, comme vous le savez, augmentent la ration de lait de leurs poulains par du lait de chamelle. C’est une fort bonne méthode et dont je recommande particulièrement l’emploi. J’ai vu plusieurs poulains nourris ainsi au lait de vache, et qui sont devenus de bons et vigoureux chevaux. On peut même, au besoin, nourrir entièrement des poulains de lait de vache, soit dans le cas de double part, soit dans le cas de la mort de la mère. On cite en Angleterre le cheval Milk-Sop qui s’est trouvé dans ce cas , et qui en a si peu souffert qu’il est devenu par la suite un des plus fameux chevaux de course de son temps {Milk-Sop veut dire abreuvé de lait). La fameuse appartenant àM. de Lescouët,
qui fut une des meilleures juments de son époque, pour tous les genres d’épreuves, avait perdu sa mère à l’âge de huit jours et fut nourrie de lait de vache. Il faut quelques précautions pour faire boire du lait étranger à un jeune poulain; on envient facilement à bout en lui mettant, comme au jeune veau , soit lè doigt, soit un chiffon trempé de lait dans la bouche; il commence par sucer et boit ensuite. Le mode d’alimentation de la mère influe d’une manière très sensible sur la qualité de son lait, et de celui-ci dépendent la santé, la vigueur et peut-être l’avenir du poulain. C’est une des grandes causes qui font que certains
pays conviennent mieux que d’autres à la production du cheval, parce que la mère trouve dans les produits du sol dont elle fait sa nourriture une alimentation convenable à la production d’un lait savoureux et fortifiant, elles soins de l’homme, quelque attentifs qu’ils soient, ne peuvent remplacer à cet égard les précautions de la nature.
Une bonne coutume, et qui se pratique en Angleterre avec succès, est de donner pendant quelques jours des œufs au jeune poulain. Cette nourriture le fortifie et lui évite souvent des maladies qui peuvent devenir mortelles ou tout au moins nuire à sa constitution. Enfin il faut avoir tous les soins possibles de la nourriture du poulain et bien vous pénétrer de cette vérité proclamée par M. Huzard fils, et qui devrait être écrite en grosses lettres sur la porte de toutes les écuries d’élevage : Tout poulain qui souffre pendant l’allaitement est rarement un bon cheval.
Six ou huit jours après le part, la jument peut être remise à son travail ordinaire. Les juments arabes font facilement sept à huit myriamètres par jour dès le lendemain de la mise-bas, elles juments de labour, dans les campagnes, travaillent souvent dès le second jour; le poulain peut suivre sa mère au travail; c’est même un grand avantage pour lui; il s’accoutume ainsi à la présence de l’bomme, à la vue des objets extérieurs et aux bruits les plus soudains ; d’un autre côté, il acquiert de la force et de l’adresse en marchant à travers des routes semées de difficultés de tout 'genre. Bien entendu que nous ne voulons pas dire par là qu’on puisse impunément fatiguer à outrance une jument nourrice et un poulain nouvellement né; mais un travail réglé et modéré ne peut que faire le plus grand bien à l’un et à l’autre. M. Huzard père cite l’exemple d’un poulain qui , à l’âge de neuf jours, a suivi sa mère par un temps de pluie cl de neige, et dans de mauvais chemins, pendant une route de cent cinquante myriamètres , à trois myriamètres par jour. Ce poulain est devenu un cheval bon et vigoureux. En général , je vous l’ai déjà dit plusieurs fois, le repos est
la pire des conditions pour l’élève du cheval : l’exercice cl la bonne nourriture, voilà le moyen de faire de bons chevaux.
Dès l’instant de leur naissance il faut faire manger de l’avoine aux poulains, principalement aux chevaux de pur sang et à ceux qui sonttlestinés au service du luxe et même de l’armée. L’avoine est la meilleure et la plus saine de toutes les nourritures du cheval dans la zone chevaline que nous occupons et dans tout le nord de l’Europe. Vous savez que pour le midi on la remplace par l’orge, qui produit les mêmes effets relativement au pays. Quelques auteurs et plusieurs personnes imbues de préjugés arriérés ont proscrit l’avoine, et principalement l’avoine en grain, pour les jeunes poulains; mais il est parfaitement reconnu maintenant que cette alimentation a tous les avantages et ne cause aucun inconvénient: on donne d’abord au poulain quelques grains de la ration de la mère , puis quelques poignées, enfin on lui en laisse manger autant qu’il en veut jusqu’à l’époque du sevrage. Ordinairement le poulain commence à manger quelques grains d’avoine vers le neuvième ou dixième jour; à un mois il peut en manger la valeur d’un litre, à trois mois deux litres; enfin, vers le cinquième ou sixième mois, il en mange facilement de quatre à six litres. Il y a quelquefois des poulains qui ont une répugnance pour l’avoine; il faut les forcer à en manger et avoir grand soin de leur en présenter chaque jour dans la main pour les y habituer.
On a dit, et de bons auteurs ont répété, que le lait d’une jument pleine ne convenait pas à un poulain. C’est une erreur, le lait de la jument ne commence à se détériorer que vers le sixième ou septième mois de la gestation. Or, comme le poulain doit avoir à cette époque sept ou huit mois, il doit être sevré.
Le sevrage doit avoir lieu du cinquième au sixième mois, plus tôt, si le poulain n’est pas suffisamment habitué à se nourrir lui-même, il se ressentira toute sa vie de la privation
qu’il a éprouvée. — Plus tard , le lait, comme nous l’avons dit, est de moins bonne qualité. Il y a encore des contrées en France où les poulains restent sous la mère pendant près d’un an ; ce sont, en général, des pays sauvages où l’on supplée à la nourriture que devrait recevoir le poulain par un allaitement plus long: il y en a d’autres où on ne les laisse téter que pendant deux ou trois mois ; ce sont, au contraire, des pays herbus et plantureux où les poulains prennent de bonne heure un grand développement, et où, comme on les vend de jeune âge, on n’a pas à s’inquiéter de leur avenir. Mais, le vrai terme est de cinq ou six mois, et il est également nuisible de le dépasser ou de l’abréger. Je n'entre pas dans le détail de tous les soins hygiéniques relatifs à la mère et au poulain cà l’époque du sevrage; tous les ouvrages contiennent à cet égard des prescriptions plus ou moins détaillées, parmi lesquelles vous ferez bien toutefois de choisir les plus simples et les plus naturelles.
Lorsque les poulains sont sevrés, il faut, autant que possible, les mettre au moins deux ensemble, les poulains se tourmentent moins et s’accoutument à la compagnie de leurs camarades. J’ai remarqué plusieurs chevaux méchants qui ne devaient, je crois, ce vice qu’à l’isolement dans lequel ils avaient vécu. Les poulains doivent avoir des paddocks ou hangars ouverts sur un pâturage, ou y être menés tous les jours ; on ne peut trop leur donner d’air et de liberté. Souvent l’espace réservé à un poulain ne dépasse pas celui d’un paddock ordinaire : dans ce cas, le poulain ne pouvant y trouver une nourriture suffisante, est alimenté de provenances de prairies artificielles. Quoiqu’on puisse citer un très grand nombre de chevaux élevés de cette façon, cela ne vaut jamais la liberté des pâturages, 'foutefois, dans un grand nombre de localités, les prairies artificielles et le vert au râtelier sont les moyens les plus simples et les plus économiques; ils doivent, en conséquence, être préférés, d’autant plus qu’on peut remédier aux inconvénients de cette situation par l’avoine et des promenades fréquentes.
qui ont l’avantage de fainiliaviser les poulains avec les objets extérieurs.
Une des plus importantes recommandations à faire aux éleveurs de poulains, c’est de les manier fréquemment, de les traiter avec douceur, de les accoutumer à se laisser bouchonner, lever les pieds et toucher en tous sens, de cette façon on évite les accidents qui auraient lieu plus tard avec des chevaux indociles. Un poulain bien, élevé est à moitié dressé, et les vieux auteurs ont consacré ce proverbe :
Ce que apprend poulain en jeunesse.
Tout ce veut-il maintenir en vieillesse.
Tous les auteurs, et le cours d’hygiène qui vous est spécialement professé, vous enseignent, messieurs, les soins et la nourriture à donner aux poulains dans leur jeune âge ; mais rappelez-vous bien une chose, c’est que, quels que soient le genre et l’espèce de chevaux que l’on élève, on ne gagne jamais rien à économiser sur la nourriture; c’est de là que dépendent en grande partie les qualités, l’énergie, la taille, la corpulence, la valeur, en un mot, du jeune cheval. Une nourriture forte et abondante, appropriée toutefois au genre de cheval que l’on veut obtenir, développe chez le jeune animal tous les avantages dont la nature l’a doué; elle lui fait acquérir promptement la taille à laquelle il doit arriver, et donne à sa charpente osseuse et à son système musculaire la densité et le développement convenables. Une nourriture insuffisante appauvrit son organisation, rend son caractère difficile et hargneux, le fait grandir sur jambes, rétrécit la poitrine et l’abdomen , arrête le développement des muscles et favorise l’émission des tares. Quand vous voyez un cheval enlevé, à hanches coulées , à poitrine étroite et peu profonde , à côtes courtes , soyez sûrs qu’il aura^été médiocrement nourri dans son jeune âge.
Je dois aussi , quoique cette observation soit reproduite
ailleurs, vous rappeler que l’exercice est aussi nécessaire au jeune poulain que la nourriture, et que l’on ne peut même lui donner toute celle qui lui convient, qu’à 1a condition de l’exercice qui lui serait imposé. Autrefois, les jeunes poulains étaient abandonnés avec leurs mères dans de vastes herbages, comme cela a lieu encore dans certains pays peu cultivés; là, confiés aux soins de la nature, ils prenaient tout l’exercice dont ils avaient besoin pour se faire un tempérament robuste, courant en troupes nombreuses, soit à la recherche des ombrages, soit à celle des abreuvoirs. Eviter, à force de jambes, la poursuite des animaux sauvages, se jouer à travers l’espace, comme pour des défis mystérieux: voilà, messieurs, ce qui donnait au cheval élevé dans la liberté des solitudes cette énergie que nous devons maintenant lui faire acquérir d’une manière artificielle, mais plus régulière, plus appropriée à la destination future du cheval de notre âge. Plus nous allons, plus l’agriculture diminue la grandeur, l’étendue des herbages, moins le cheval peut se livrer à ses instincts naturels, qui sont cependant une des conditions de la vigueur; souvent même les besoins de notre civilisation nous forcent à circonscrire tellement le local où nous enfermons sa jeunesse, qu’il ne peut y prendre aucun exercice salutaire. C’est donc à nous qu’il incombe de réparer le mal que nous lui faisons, de remplacer pour lui la prévoyance de la nature. Dans ces limites, nos soins, s’ils sont complets, seront plus parfaits; car si ces courses rapides dans les vastes espaces entraînent la vigueur et l’énergie chez le jeune animal, elles sont aussi la cause d’accidents sans nombre, de chutes, de tares, etc. Nos espaces limités, remédient à cet inconvénient, mais il ne faut pas que le mal se joigne au bien; il faut qu’un exercice rationnel, intelligent, judicieux, soit donné au jeune cheval, en retour de celui plus naturel, mais aussi plus dangereux que nous lui refusons. C’est un préjugé de croire qu’il ne faut pas faire travailler un cheval trop jeune;
jamais un cheval ne travaille trop jeune, quand le travail auquel il est soumis est proportionné à ses forces, et quand une nourriture convenable vient réparer àiuesuie la déperdition qu’il éprouve.
Nous reviendrons prochainement, messieurs, sur la nécessité du travail chez les jeunes chevaux.
DE LA CASTRATION DES JEUNES CHEVAUX. DE l’eXERGICE
COMME MOYEN d’AMÉLIORATION. CONSIDERATIONS A
CE SUJET
La castration est, comme vous le savez , messieurs , l’opération par laquelle on enlève aux animaux la faculté de se reproduire. Cette opération imprime de profondes modifications sur l’organisation de l’individu. Nous examinerons si ces modifications sont utiles à l’emploi auquel est destiné le cheval, et quels en sont les avantages et les inconvénients.
La castration est connue de toute antiquité, mais son usage fréquent dans l’espèce chevaline est relativement moderne. Varron nous apprend que chez les Romains on castrait les chevaux dont l’usage demandait un service paisible, particulièrement pour la route et les affaires. Ces chevaux étaient appelés cantherii. Du temps deVégèce, la castration était usitée, souvent même recommandée; cet auteur nous dit « que le cheval hongre vit plus longtemps que le cheval entier. »
En France, pendant le moyen-âge, les hommes d’armes et les hauts dignitaires tenaient à honneur de monter des chevaux entiers. Ce n’est que de nos jours que la castration a été employée généralement pour les chevaux de service et de guerre, alors que les manœuvres de la cavalerie ont exigé chez le cheval un caractère doux et patient que n’a point le cheval entier. Du reste, cette opération fut plus généralement adoptée dans le Nord et dans les latitudes tempérées que chez les peuples méridionaux. Ceux-ci conservèrent
habituellement l’usage du cheval entier, même pour les services qui exigeaient une grande réunion de chevaux. On a prétendu aussi que le cheval méridional perd sa force et .sa vigueur parTelTet de la castration cette opinion n’est point fondée; toutefois les habitudes et les mœurs de ces contrées se prêtent plus facilement que les nôtres à l’emploi du cheval entier : l’élevage du cheval et les services qu’on exige de lui ne sont pas les mêmes que dans nos latitudes, et si les modifications imprimées par la castration à l’animal ne lui ôtent pas de ses qualités essentielles, elles lui enlèvent cette fougue, ce brillant, cette grâce, qui sont, pour les peuples des pays chauds, un des plus grands mérites du cheval. Dans tous les cas, de quelque intérêt que soit pour la science la solution de ces questions, nous n’avons pas à nous en préoccuper ici : notre devoir est d’étudier ce qui peut être utile à notre pays, ce qui est spécial à sa position géographique, à ses races chevalines et au service qui leur est demandé.
La France est, comme nous l’avons dit, relativement aux races équestres, un pays tempéré et où peuvent et doivent s’élever les chevaux réunissant la force à l’énergie, utiles pour tous les genres de tirage, pour la cavalerie et le luxe. La conformation nécessaire au cheval pour ces divers services est d’avoir l’avant-main léger et l’arrière-main fort et musclé, à' être bâti en brouette, suivant l’expression pittoresque des maquignons. Or l’effet de la castration est de développer considérablement cette conformation chez le cheval. La castration décharné la tête, amincit l'encolure, aplatit les épaules, fait sortir le garrot, et, par contre, donne à tout le train postérieur plus d’ampleur et de gros. Les muscles des fesses prennent de l’épaisseur, et les hanches se développent à proportion, en un mot le cheval prend l’aspect de la jument. C’est même le reproche que lui font les ennemis de la castration ; ils prétendent que le cheval perd cette belle encolure, cet air fier, ce poil lustré, qui caractérisent l’étalon ; la cho.se est vraie; mais a-t-on be.soin d’un
cheval pour faire tableau ou pour s’en servir? Pour s’en servir évidemment! Donc il faut que tout tende à la bonté, à la sûreté et à l’agrément du service, et soyez-en sûrs, alors, messieurs, la beauté arrivera toujours assez : — tout bon cheval est beau, beau de sa beauté à lui, — non de cette beauté de convention, qui résulte d’une certaine harmonie dans l’ensemble, d’un certain luxe de tenue et de brillant, mais de cette beauté qui vient de la force, de l’énergie, de la puissance, ûn croit généralement que le cheval hongre est moins fort que Je cheval entier ; c’est une erreur, le cheval hongre est tout aussi fort, tout aussi robuste et plus propre à supporter les grandes fatigues et les longs travaux que le cheval entier; il est moins sujet aux maladies de toute nature, surtout aux affections aiguës; sa vie est plus longue, comme l’a justement remarqué Végèce : on cite des chevaux hongres qui faisaient encore un service très bon à l’âge de trente-cinq ans. Aussi, en Angleterre, en Allemagne, en Suède, en Belgique, dans tout le nord de l’Europe, on castre tous les chevaux de service. La France est le seul pays où l’habitude du cheval entier, pour les services agricoles, pour ceux des postes et des diligences, soit encore dans toute sa force; c’est un reste de barbarie qui nuit singulièrement aux progrès de l’amélioration et au commerce des chevaux. Voyez, en effet, quelle différence entre le service que peut rendre un animal empdrté, violent, souvent furieux, et celui que l’on obtient du même animal rendu doux, patient, propre à tout, et qui, loin de perdre aucune de ses qualités, en aura, au contraire, acquis de nouvelles.
J’ai dit que le cheval hongre se rapproche de la jument, et c’est là, au point de vue du service, son premier mérite : il en prend la douceur, la légèreté , la grâce , et surtout il s’élève facilement comme elle, ce qui diminue considérablement les frais d’éducation! En effet, le cheval entier doit s’élever seul, ordinairement à l’écurie; ou bien il lui faut des herbages qui lui soient spécialement consacrés;
tandis que le cheval hongre s’élève partout et sans aucun soin spécial. Tous les auteurs, messieurs, sont d’accord sur le principe de l’utilité de la castration pour les chevaux de service. Vous pouvez consulter, sur ce sujet, les nombreux écrits des hippiâtres, la collection du Journal des Haras, celle des Recueils vétérinaires, les ouvrages d’agriculture : tous sont d’accord pour préconiser la castration.
.En ce moment, cette importante que.stion vient d’être mise au concours par la Société vétérinaire de Paris; plusieurs Mémoires ont été présentés, tous s’accordent à reconnaître l’indispensable nécessité de la castration, tant pour la commodité du service que pour l’amélioration de la race et la facilité de l’élevage. M. Lacoste, vétérinaire principal au dépôt des remontes de Caen, auteur du Mémoire couronné, a fait preuve de connaissances pratiques et étendues; il a montré combien les préjugés et la routine avaient obscurci cette question, et a prouvé l’avantage qui résulterait de la castration de tous les mâles de service, surtout quand elle s’opère de jeune âge. Je vous engage, messieurs, à lire attentivement ce Mémoire, dans lequel vous trouverez de bons enseignements et des faits curieux et bien étudiés.
Comme je vous l’ai dit, messieurs, la castration de tous les chevaux de service serait non-seulement un bienfait pour l’élevage du cheval en général, mais encore un puissant élément d’amélioration. Rien ne nuit à l’industrie chevîiline comme le nombre infini de chevaux couverts de tares, ou dénués de qualités, qui empoisonnent la production du cheval français. Depuis longtemps cette pensée préoccupe l’administration ; on a cherché à y remédier, des lois ont été proposées dans ce but; mais on n’a rien décidé, parce qu’elles avaient toutes pour base la prohibition ; et ce régime, qui était ou pouvait être employé avant ■1789, ne convient plus maintenant à la constitution française. Toutefois ne serait-il pas possible de tourner la dilliculté et d’arriver au même but par un autre moyen, celui d’un impôt, par exemple? Permettcz-moi , messieurs, de
vous citer quelques pages d’un Mémoire présenté par moi au Gouvernement en 1845, et où vous trouverez le résumé du sujet que nous traitons aujourd’hui.
PROJET DE LOI CONTRE LES CHEVAUX ENTIERS
Depuis longtemps on attend une loi contre les chevaux entiers; tous les hommes pratiques la réclament: un grand nombre de Conseils généraux, de sociétés agricoles et vétérinaires, des écrivains hippiques, des administrateurs, en ont proclamé la nécessité ; plusieurs pétitions ont été présentées aux Chambres à ce sujet; le Gouvernement s’en est occupé lui-même à diversss reprises, notamment en 1817, où un projet de loi fut soumis à l’approbation du Conseil d’État, et en 1830, où un autre projet fut encore présenté au même Conseil. De tout cela il n’est rien résulté. Ces projets, du reste, n’envisageaient qu’une partie de laquestion, ils ne remédiaient que faiblement aux inconvénients causés à l’amélioration par le funeste usage des chevaux entiers. Nous allons développer cette pensée. Examinons :
« La France manque-t-elle de chevaux aptes à ses besoins divers?
« L’armée se plaint de ne pouvoir que difficilement se remonter, surtout dans les moments de crise I
« Le luxe ne se remonte, pour ainsi dire, qu’à l’étranger !
« Or le luxe et l’armée sont les seuls consommateurs qui payent plus ou moins convenablement: sans leur concours, point d’amélioration. Il est donc indispensable de leur fournir les moyens de se remonter uniquement en France. — Le peuvent-ils , dans l’état actuel des choses? La question est controversée. »
Dans ce débat, il est un point certain , c’est que , si d’un côté on peut prouver que la France fait naître un beaucoup plus grand nombre de chevaux qu’il n’en faut nécessairement pour sa consommation, de l’aT’tre on ne doit pas se dissimuler qu’un grand nombre d’entre eux sont impropres
auxililïorcuts services qui les réclament, et spécialement à ceux du luxe cl de la guerre.
On peut citer tel département qui fait naître annuellement plus de six cents chevaux et dans lequel on pourrait à peine trouver cinquante chevaux par an arrivant à la taille de la cavalerie; tel autre qui en fait naître plus de raille, et qui ne peut remonter sa gendarmerie. A quoi cela tient-il?
Au grand nombre d’étalons trop petits ou trop lourds, tarés, chétifs, ignobles enfin, qui corrompent, en France, les sources de la production. En effet , le nombre des naissances étant, en France, de plus de deux cent mille, on peut estimer que la production des chevaux des haras, des chevaux approuvés et des chevaux propres, sinon à améliorer, du moins à propager la race, n’entre dans ce chiffre que pour le quart environ , c'est-à-dire pour cinquante mille; restent cent cinquante mille, produits par toutes sortes, de misérables chevaux plus ou moins entachés de vices héréditaires , de difformités ou de chétivité. A côté d’une amélioration évidente, progressive, s’étend une dégénération profonde , qui vient neutraliser à chaque pas les efforts de l’administration et de l’industrie particulière ellemême , qui voit se propager à son détriment le goût des chevaux étrangers.
« A cet état de chose il y a un remède, la castration de tous les chevaux non reconnus propres à la reproduction !
<( Mais comment opérer cette dérogation aux principes légaux d’une inviolable propriété?
« Une loi qui obligerait à faire castrer un seul cheval, quelque nécessaire et indispensable qu’elle pût être au bien public, serait regardée, à tort ou à raison, comme entachée d’un esprit de tyrannie ou d’oppression.
« Il faut donc se renfermer dans un système qui s’accorde avec la constitution et le mouvement des habitudes.
« On arrivera -à ce but en établissant un impôt sur les chevaux entiers.
« Cet impôt, comme on va le voir, est rationnel, juste, libéral et régulier.
« Il est rationnel, parce que, touten prolitantàl État, il remplace efficacement une loi de prohibition nécessaire, et cependant impossible à établir.
« Il est juste, parce que le cheval entier quoi qu’on en puisse dire, n’est qu’un cheval de caprice; le cheval hongre est plus propre à tous les services de force et de durée, il est moins maladif etplus doux. Lesnations vraimentcavalières, l’Allemagne, l’Angleterre, ne se servent que de chevaux hongres, castrés de jeune âge.
« Il est libéral, parce qu’il ne pèsera point sur la classe pauvre, qui n’a point de chevaux ou qui n’a pas besoin de les avoir entiers.
« Il est régulier, parce qu’il se percevra sur une chose déterminée, qui n’admet ni subterfuges ni interprétations.
« On ne peut se plaindre d’un impôt qui , ne pesant que sur l’homme riche ou aisé, augmentera les ressources de l’État, en enrichissant l’agriculture de plusieurs millions chaque année; d’un impôt dont le résultat pèsera peut-être un jour dans la balance de l’indépendance et des destins de la France. Heureuse la nation qui pourrait vivre d’impôts qui seraient la répression des abus ! »
En effet, l’amélioration des races n’est point le seul avantage qui résulterait de cette loi; nous allons en énumérer quelques autres.
1°. L’effet de la loi sera de faire castrer un grand nombre de jeunes chevaux, ce qui permettra à l’armée de se recruter en tout temps, et en aussi grand nombre qu’elle le voudra.
2“. Les voitures publiques, roulages, postes, se remonteront en chevaux plus doux, moins turbulents, plus aptes à supporter les fatigues et les longs travaux que les chevaux entiers, qui ne sont bons qu’à donner des coups de pied et à briser les voitures ou les jambes des conducteurs.
3°. La castration de jeune âge donne plus d’élégance au
clicvul , lui fuit une encolure plus légère el une croupe plus large; il est plus facile à élever et moins sujet aux maladies aiguës, aux hernies et à toute sorte d’accidents.
4°. Enfin on ne sera point exposé, dans les routes d’une grande partie de la France, à rencontrer les chevaux entiers qui paissent en liberté dans les champs voisins, poursuivre les voyageurs et occasionner une foule d’accidents.
Voici quelle serait la hase de l’impôt proposé ;
IMPÔT SUn LES CHEVAUX ENTIERS.
Art. 'l®^ — Tout cheval entier, de quelque espèce qu’il soit, âgé de deux ans et au-dessus, sera imposé à une taxe annuelle de 50 fr.
Art. 2. — Les chevaux âgés de quatre ans, reconnus propres à la reproduction par les commissions départementales nommées ad Jwc, seront exemptés de la taxe, sans préjudice des primes qui pourront leur être accordées par l’administration des haras ou les départements.
M. de Cacheleu , ancien membre du Conseil général du Calvados, dans un écrit remarquable publié il y a quelques années, exprime la même opinion. «Au lieu, dit-il, de payer pour la castration, faites payer pour la non-castration. L’impulsion sera générale et aussi immédiate qu’on l’aura voulu produire. Il suffirait qu’une loi frappât d’un impôt annuel de 20 ou 21 fr. chaque tête de cheval entier au-dessus de deux ans, pour que tous les mauvais chevaux fussent castrés aussitôt, tous les médiocres avant six mois, et la majeure partie des bons sous deux ou trois ans. 11 adviendrait de là que la castration passerait en habitude générale pour tous les services, et que, s’étendant de bas en haut parmi toutes les races, elle serait pour toutes une véritable épuration et, par cela même, une cause de progrès, en même temps qu’un moyen de rendre aussi prompte que facile la remonte de notre cavalerie. »
D’après ces considérations, on se demande, messieurs, comment, dans la multitude de lois qui encombrent nos annales administratives, il n’en a pas encore été fait une contre le cheval entier? C’est qu’il est bien difficile, en France, de faire adopter une idée neuve dans les choses de détail. Malgré la légèreté que l’on reproche à notre caractère, il est incroyable avec quelle difficulté on parvient à nous faire sortir d’une ornière battue, à changer l’oreiller de notre far niente. — Il faut, pour qu’une pensée éclose et s’incarne dans un fait, qu’elle se soit pour ainsi dire infusée dans le sang de la multitude, — qu’elle se soit faite peuple, — que tout le monde la croie sienne; — sans cela, elle est reléguée sur la planche des utopies. Une idée neuve ne germe qu’à la condition d’être vieille. Croiraiten, par exemple, que l’impôt des chiens, si nécessaire, si moral, si philanthropique, soit rejeté chaque année par les Chambres françaises (1)? Il en est de même de la loi sur les chevaux entiers, elle ne sera faite que quand tout le monde y aura mis la main. Je vous dis cela à vous, jeunes gens , qui avez pour vous l’avenir, et dont quelques-uns seront peut-être appelés un jour à avoir une voix puissante dans les conseils de la nation; je vous recommande l’idée de l’impôt sur les chevaux entiers, comme, une des plus fécondes parmi toutes celles qui se rattachent à la question chevaline.
DE c’exercice.
Tous les peuples renommés pour la bonté de leurs chevaux sont ceux qui ont appelé l’exercice comme base de leur amélioration chevaline; les Romains dressaient ordinairement leurs chevaux dès l’âge de trois ans, et quelquefois beaucoup plus tôt; ils mettaient un grand soin dans ces préparations; chaque cheval avait son dressage parti-
(1) L’impôt sur les chiens a été décrété depuis l’époque où le cours a été professé.
ciilicr : « Les uns, dit Varron, sont propres pour la guerre, les autres pour les transports, ceux-ci pour la route, et ceux-là pour la course. Il s’ensuit qu’il faut varier entre eux l’éducation. L’homme de guerre choisit et dresse les chevaux de guerre suivant des conditions toutes autres que l’écuyer ou le conducteur des chars du cirque. On comprendra également que le cheval qu’on destine aux transports à dos doit être dressé d’autre façon que le cheval de selle ou de trait. »
Les Arabes, les Cosaques, lee Numides, les Anglais, ont tous adopté l’habitude de faire travailler les chevaux dès leur jeune âge, en proportionnant toutefois le travail à la force de l’animal et à sa constitution , et surtout en lui donnant une nourriture coiiven'able. Le système sur lequel est basée l’élève du cheval de pur sang, en Angleterre, n’est pas particulier à ce pays, on n’a fait que suivre l’exemple donné par les Arabes et tous les peuples orientaux. L'origine et les épreuves, voilà les bases fondamentales dont ne se sont jamais écartés les peuples qui ont bien compris cette question, et en particulier les Arabes, auxquels nous devons tout à la fois le type de nos races et les préceptes qui peuvent les conserver. Eu effet, messieurs, ne croyez pas qu’il sulfise aux Arabes, comme je vous l’ai déjà dit, qu’un cheval soit né en Arabie, qu’il soit même de la race la plus pure ou de leur sang le plus précieux, pour qu’ils en fassent un type de reproduction; il faut encore qu’il ait subi les épreuves qui doivent consacrer son mérite et attacher un certain éclat à ses descendants (I). Etalon et cavale, tous deux doivent avoir fourni leurs preuves, non-seulement de fdiation , mais encore de vigueur et d’énergie individuelles. La chasse de l’autruche, la poursuite des caravanes, les courses dans le désert, le pèlerinage de la Mecque ou de
(1) Voyez, sur l’exercice elle dressage précoces du cheval arahe, VU'tslolre, déjà citée, des chevaux du Sahara, parle général Damnas, et les notes importantes de l’émir Abd-el-Kader.
Médine, sont les titres à la valeur d’un étalon ou d’une cavale, comme le Derby ou les Oakspour les chevaux anglais. Supposons qu’un Arabe ne s’en rapporte uniquement, comme nous le faisons ordinairement en France, qu’à la conformation, et même, si vous le voulez, à la race; qu’il livre à la reproduction de belles cavales et de beaux étalons du meilleur sang, mais n’ayant jamais rien fait par eux-mêmes; supposons que cela dure ainsi pendant plusieurs générations : qu’arrivera-t-il? Il arrivera, messieurs, que les chevaux arabes, malgré le. climat qui leur est si favorable , malgré le sang qui coule dans leurs veines , dégénéreront complètement, non-seulement sous le rapport des qualités, mais encore sous celui delà conformation; les membres deviendront grêles , les articulations minces, l’abdomen prendra un développement anomal; ils déchoiront en qualités et en aptitude au service; car, de même que les mérites se transmettent et s’augmentent de génération en génération dans les espèces travailleuses, de même là mollesse, l’indocilité et la paresse se perpétuent dans les races élevées dans la fainéantise et l’indolence. On ne sait pas assez en France, messieurs, jusqu’à quel point le travail est utile au cheval et sert à perfectionner son caractère et son organisation. Les Arabes dont nous parlons font travailler leurs chevaux dès l’âge le plus tendre. Vous n’ignorez pas que ces animaux sont élevés dans les tentes, au milieu de la famille; non-seulement les jeunes poulains sont sans cesse flattés et caresssés par les mains des femmes et des enfants , mais encore ils leur senmnt de monture pour les besoins du ménage : on monte sur le petit poulain pour aller chercher l’eau des puits et des fontaines, et pour apporter l’orge ou les dattes , pour les mener paître à l’oasis. Quand le jeune cheval est monté par l’Arabe, pour les grands travaux ou les courses rapides, ce qui a lieu à trois ans et souvent plus tôt, il n’a plus rien à apprendre. Depuis l’âge d’un an il a été amené progressivement à l’état de dou-
ccur, d’obéissance et d’habitude du travail, qui est le dernier sceau de perfection du cheval arabe.
Le capitaine Skiner nous apprend que le poulain arabe, dès le lendemain de sa naissance, suit sa mère sans paraître éprouver la moindre souffrance. Il n’est pas étonnant que ces animaux soient si durs à la fatigue, puisque, dès l’âge le plus tendre, ils font les marches les plus pénibles: « Ces pauvres petites créatures, dit-il, parcourent souvent trente-cinq milles par jour, sur les routes les plus rocailleuses. »
C’est donc, messieurs, un préjugé funeste et beaucoup trop répandu , que de ne pas faire travailler les chevaux de jeune âge, surtout les chevaux qui ont du sang et de l’énergie. Sans aller chercher des exemples si loin, nous pouvons voir en France, et au milieu de nous, que les races de chevaux les plus estimées pour le service sont celles qui sont livrées de jeune âge à un travail journalier. Tous ces petits chevaux connus dans nos provinces sous le nom de bidets, les chevaux de train ou ambkurs, les chevaux d’allure ou dejoas relevé, les nombreuses variétés du cheval de trait , sont de bonne heure employés au service ; dès l’âge de quinze ou dix-huit mois, on les soumet à un travail léger, quelquefois trop fort cependant, en raison de leur force et de la nourriture qui leur est départie. Aussi, suivant le dicton : Les bons résistent et les maxivais crèvexit. Mais , de cette façon , on est sûr d’avoir de bons chevaux et chez lesquels tout est profit, puisque, dès leurs jeunes années, leur travail paye leur nourriture et au-delà, tandis que les chevaux dits de luxe, élevés à ne rien faire, à cause de leur prix élevé, parce qu’on craint de les fatiguer et de les tarer, deviennent, la plupart du temps d’un médiocre service ou d’un service désagréable. L’exercice forme et développe le tempérament du cheval, il adoucit le caractère, il dessine les muscles, et en augmente considérablement le volume; il dilate la poitrine, anime l’œil et fait grossir les
nionibrcs : rien qu’à l’inspection des membres d un cbevul , on doit reconnaître celui qui a travaillé de celui qui n a rien fait, et ce n’est pas, comme beaucoup de personnes le prétendent, par les tares et les défectuosités que cette reconnaissance se fait, mais, au contraire, par la netteté des articulations, la largeur des tendons, le développement des muscles dans les parties supérieures, et même la grosseur des os. C’est une remarque générale, messieurs, que les maréchaux ont tous des bras d’une grosseur énorme comparativement à leur corps, tandis que les bijoutiers et les tailleurs ont les bras faibles et délicats. Les danseurs, qui commencent leur apprentissage dès l’âge de cinq ou six ans, ont tous de forts pieds et de grosses jambes. Toutes les parties du corps prennent d’autant plus de développement qu’elles s’exercent d’avantage, parce que les principes vitaux s’y portent avec plus d’intensité. L’exercice donne de l’appétit, il empêche les congestions pulmonaires et abdominales, qui comptent pour plus de la moitié dans les affections maladives des chevaux, surtout quand leur nourriture est trop abondante et trop substantielle. Et puis la destination du cheval est la marche, la marche avec un frein, la marche dans des conditions particulières, plus ou moins rapide, mais toujours spéciale à un but déterminé. On ne peut donc trop tôt y plier tous les organes du jeune animal; vouloir élever un cheval sans exercice, c’est vouloir élever un musicien sans lui faire apprendre la gamme, — un danseur sans lui faire tendre le jarret et baisser la pointe du pied. Le cheval élevé sans exercice sera peutêtre nourri de deux manières : s’il est mal nourri , il sera chétif, enlevé et sans énergie, mais au moins pourra-t-il avoir encore un bon tempérament; tandis que, s’il est très fortement nourri , son corps deviendra gros et épais aux dépens des membres qui se ruinent promptement sous le poids de cette masse. En Angleterre une chose m’a étonné, c’est le contraste qui existe entre le caractère général des
chevaux, non pas sous le rapport du genre et de la race, car il y a moins de diirérence qu’on ne le suppose entre les chevaux de ce pays et les nôtres, mais sous le rapport de l’individualité. Ainsi^en Angleterre, vous voyez des chevaux ayant peu de ventre et des membres très forts, résultant d’un travail journalier combiné avec une nourriture substantielle et tonique. En France, vous voyez de gros ventres et des corps massifs montés sur des fuseaux, résultant de l’oisiveté et d’une nourriture lymphatique et molle. Le grand art de l’entraînement des chevaux de course n’est pas établi sur un autre système que celui de l’exercice et d’une bonne nourriture : Air, exercice and fond, comme disent les Anglais.
Un des grands obstacles à l’amélioration du cheval, en France, et à l’emploi du cheval léger, est la pensée que l’on ne peut pas faire travailler les chevaux qui ont du sang avant l’âge de quatre ou cinq ans, tandis qu’on fait travailler les races de trait dès l’âge de quinze ou dix-huit mois. C’est une grande erreur, messieurs: les chevaux, au contraire, sont d’autant plus propres au travail de jeune âge, qu’ils ont plus de vigueur et d’énergie. Il est vrai qu’ils demandent plus de précautions que les chevaux lymphatiques et mous, il faut qu’ils soient traités avec douceur et intelligence, et la paresse des éleveurs s’arrange mieux de l’obéissance indolente d’un cheval de trait que de l’ardeur et de la vivacité d’un cheval de sang. C’est une des causes qui rendent si dispendieux l’élevage du cheval de luxe et qui font que, malgré tous les encouragements et les instructions possibles, cet élevage fait si peu de progrès en France. Nous dirons, pour nous résumer, que le cheval de demi-sang doit être employé à tous les travaux possibles pendant la jeunesse, que c’est tout à la fois le seul moyen de lui faire un bon tempérament, de le dresser sans fatigue, de le rendre doux, commode, ami de l’homme, de lui donner les qualités qu’il doit avoir, et aussi de l’é-
lever sans frais, puisque son travail, depuis deux jusqu a quatre ou cinq ans, doit dédommager 1 éleveur de ses avances.
Voici, messieurs, un extrait du Diclionnairc d’hippiatriqihc qui résume ce que j’ai dit dans cette leçon sur l’exercice :
« Par l’exercice d’une partie du corps, on y tait aflluer le sang, on en active la nutrition, on en accroît la force et on la rend plus habile à se mouvoir. Le travail augmente donc la puissance des organes dont l’animal devient en même temps, plus adroit à se servir par l’elTet de l’habitude. Les animaux qui, étant jeunes, font beaucoup d’exercice, ont la poitrine ample, la respiration étendue et facile, les muscles développés et forts, les articulations des membres souples, susceptibles d’avoir des mouvements prolongés et variés; ils peuvent, pendant longtemps, soutenir une allure
agréable et rapide La transmission par la génération
des aptitudes acquises est indubitable »
Je terminerai cette instruction, messieurs, par un article de mon Traité de l’extérieur du cheval, encore' inédit.
Une curieuse remarque est l’aspect que donne à l’animal l’habitude d’un travail quelconque, aspect qui se transmet et s’accroît de génération en génération, finit par s’identifier avec la race et lui donne un cachet spécial .
Ainsi examinons d’abord le cheval arabe, puisqu’il faut toujours commencer par lui ; voyons-le dans sa pose la plus naturelle, dégagé de harnais et d’entraves: n’est-ce pas là le cheval de selle par excellence? comme le coursier de Mahomet, n’attend-il pas à toute heure son cavalier? ses aplombs, ses directions articulaires, tout est en place; il est prêt à partir; sa tête est ramenée, sa bouche semble mordre un frein, son dos semble façonné pour la selle; c’est le cheval travailleur, mais d’un travail doux et léger qui n’excède point ses forces. Ce qu’on lui demande est naturel et simple; aussi est-il propre à toutes les allures, fait à tous Ic.s travaux.
Le cheval barbe est encore le cheval de selle, le cheval de service, mais d’un service souvent exagéré; ce n’est plus le compagnon, c’est le serviteur; sa tête, à force d’avoir été ramenée à la perpendiculaire , est devenue longue et busquée; ses jarrets, à force d’être travaillés, sont clos et coudés; sa croupe est trop inclinée, et son rein, chargé de lourds fardeaux, s’est légèrement affaissé. Aussi est-il le cheval des rudes fatigues, des jours sans repos et des nuits sans sommeil, le type éternel du vrai cheval de guerre. Du reste, le barbe et l’espagnol son congénère, sont au repos, dans la position du cheval de manège en action ; ils sont / renfermés, assis, ils piaffent sans remuer.
Le cheval de course anglais a l’encolure droite, la poitrine profonde, comme tous les animaux coureurs, comme le lévrier, ie lièvre , la gazelle; il a de fortes hanches et une tête qui fend l’air; il est fait comme la flèche, dont il a la rapidité’, — une pointe et des barbes; — ne vous semblet-il pas qu’il est toujours prêt à partir pour la course? Peuton lui supposer un autre arène que l’hippodrome? Au repos, ne semble-t-il pas déjà courir, et, s’il ne vole pas, n’est-ce pas qu’il ne lui manque que des ailes?
Le cheval de carrosse allemand est le tirage de luxe symbolisé : sa large poitrine semble toujours entourée de colliers etdebricûlles; sa tête, forte et busquée, est faite pour ressortir avec orgueil sous la bride à œillères ; le înouvement de son trot, cadencé et relevé, semble s’identifier avec les secousses des ressorts d’acier; il paraît toujours écouter le bruit des roues qui le suivent A voir un cheval alle-
mand au repos ou en mouvement, il est impossible de ne pas se figurer un carrosse derrière lui avec des harnais flottants et un cocher majestueux.
Le cheval cosaque,' à la sauvage crinière, à la tête forte, au dos ensellé, aux jarrets clos, à la poitrine profonde, rappelle involontairement la vie aventureuse, pleine do privations, de périls et de travaux dans laquelle il marche avec son maître: il a le ventre d’une fourmi, comme dit lo
proverbe, car il doit endurer la faim ; il a le poil long, car il doit endurer le froid; il a le pied large, car il marchera sur les marais et les fondrières; il a 1 oreille au guet, car il écoute les voix de l’ennemi ou le cri du loup; il est laid, car il ne doit tenter ni le riche ni le puissant; il est rapide et sûr, car il est la vie, la gloire et la fortune de son maître.
Enfin le cheval de trait, par sa tête forte, sa vaste poitrine , sa lourde encolure , le peu d’inclinaison de ses rayons articulaires, sa croupe avalée et ses jarrets coudés, est la vive image du cheval dans l’action du tirage de force. Prenez un cheval d’une conformation régulière, faites-lui tirer un poids lourd, observez la position de ses membres, le jeu de ses muscles, son aspect général enfin , et vous aurez la conformation du cheval de trait au repos.
Tel est le cachet profond imprimé par l’action héréditaire à toutes les races travailleuses, que le poulain, en naissant, apporte au moral, les prédispositions nécessaires au service auquel ses auteurs ont été livrés, et, au physique, les habitudes du corps les plus propres à l’accomplir. Un œil exercé découvrira chez le jeune animal non-seulement l’hérédité laborieuse ou la fainéantise, mais encore le genre de travail auquel il est prédestiné.
Examinons maintenant, par contre, l’effet de l’inoccupation dans les races chevalines; prenons d’abord le cheval sauvage : voyez ce cou long, cette tête au vent , cette encolure fausse, qui semble échapper à la main : est-il possible de lui supposer une bride? quel travail ne faudrait-il pas pour l’y assujettir? Ce corps, par trop cylindrique, ne pourra jamais porter une selle, qui roulera sur lui malgré la force des sangles, et les harnais du tirage ne pourront qu’à grand peine s’ajuster sur cette charpente inhabile à supporter aucune entrave. Aussi, malgré les enthousiasmes des voyageurs, rien n’est désagréable pour tous les services comme le cheval sauvage, qu’on ne peut vaincre qu’à la longue et souvent aux dépens de sa santé et même de sa vie. Et encore, comme on le sait, le cheval sauvage n’est
que l’ancien cheval domestique abandonné dans les pampas du Nouveau-Monde ou les plaines barbares de l’ancien.
Mais voyons surtout, parce que cela nous touche de plus près, ces races inoccupées qui peuplent les herbages de la Normandie, les champs de la Navarre , et presque tous les grands berceaux des races chevalines de France. Voyez cette poulinière se jouant avec son poulain dans les hautes herbes ; elle n’a jamais été livrée à aucun travail , elle paît l’été de gras pâturages, l’hiver elle est rentrée dans une chaude écurie d’où elle ne sort jamais; quelquefois même elle reste dehors toute l’année cà l’état demi - sauvage. Elle est trop belle pour travailler, dit-on , elle n’aurait pas la prime do son département si elle portait les stigmates du service. — On lui donne un étalon qui, comme elle, n’a rien fait non e plus, par la même raison , et, de génération en génération , il se forme ainsi une race paresseuse de chevaux, très belle d’apparence, mais impropre à tout travail. Ils ont l’éclat, la beauté, la tournure, l’élégance, ils ont la même conformation , le savant à compas ne découvrira pas la moindre ligne qui ne soit à sa place, toutes les perfections citées dans les livres y seront rassemblées ; mais pour l’homme de cheval il y manque ce je ne sais quoi qui vous saisit à la vue d’un bon cheval, d’un cheval prêt à marcher, d’un cheval qui dit, comme celui de Job : Allons!
C’est surtout par les membres que- se distinguent les espèces travailleuses des espèces paresseuses : les premières ont toutes, relativement à leur race , des os volumineux , des tendons détachés, des articulations fortes et bien dessinées , des jarrets courts et cylindriques , des aplombs parfaits, des genoux larges et plutôt en avant qu’en arrière; — tandis que les seconds ont des membres légers, grêles, des tendons faibles, des genoux creux, des jarrets pleins et des articulations minces et arrondies.
C’est à cette cause, messieurs, qu’est dû l’insuccès des ' tentatives faites en France pour faire prospérer le sang arabe. Un grand nombre d’éleveurs, même parmi les plus
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distingués, ont tenté l’élevage de cette race avec des juments et des étalons ramenés à grands frais d’Orient: qu’en est-il résulté? rien de satisfaisant. Nous devons même l’avouer, dans les haras de l’État on n’a pas toujours assez compris l’exercice comme élément indispensable de l’élevage; aussi les familles arabes de Pompadour et de Rosières n’ont-elles pas toujours répondu aux bons soins, aux accouplements judicieux et aux types précieux qui leur étaient réservés. Il en est de même dans les haras d’Autriche, de Prusse, de Wurtemberg, de Hongrie; ces établissements, qui sont montés presque entièrement en chevaux arabes , n’ont pas assez adopté. le travail de jeune âge pour base de l’élevage. Il en résulte que les produits, très brillants; très élégants, pleins de sang et d’éclat, d’ailleurs, manquent généralement de membres et sont souvent d’un médiocre service. C’est de là que vient la discussion si souvent renouvelée parmi les sommités hippiques de l’Allemagne, sur le sang arabe et le sang anglais : si les Allemands avaient fait travailler leurs chevaux comme les Anglais, ils n’auraient rien à leur envier.
Les Anglais seuls ont compris que le sang n’était rien sans le travail; aussi sont-ils les seuls qui, tout en conservant la pureté de la race, lui ont conservé les qualités que donnent le travail et l’habitude des fatigues.
Je termine cette leçon, messieurs, par cet aphorisme dont vous découvrirez chaque jour la vérité :
Le repos tue plus de chevaux que le travail.
PRIMES
Messieurs,
Une question se présente d’abord au sujet des Courses : furent-elles dès l’origine consacrées à l’amélioration des races? où l’amélioration des races n’en fut-elle que la suite, sans que le but s’y rapportât uniquement? S’il fallait en croire plusieurs auteurs modernes, les Courses n’auraient eu d’autres moteurs que le perfectionnement des espèces chevalines; mais nous devons tout d’abord nous élever contre cette prétention : les Courses ont eu dans tous les temps pour but principal le plaisir, le besoin de sensations vives et puissantes, et l’amour du hasard et de l’inconnu.
Comme il s’est trouvé cependant que l’épreuve des Courses était le moyen le plus sûr et le plus facile pour apprécier le mérite d’un cheval, il en est résulté nécessairement que les Courses ont servi chez toutes les nations, et même dans les temps les plus anciens, à l’amélioration des races; c’était un cercle non pas vicieux mais heureux. On faisait une Course pour s’amuser, pour célébrer un événenement triste ou favorable, mais toujours glorieux; puis, comme on remarquait que les meilleurs chevaux étaient ceux qui réunissaient la meilleure origine, la meilleure éducation, l’amélioration se faisait peu à peu, par suite des soins qu’on mettait à se procurer les meilleures , h les créer ou à les modifier.
En Angleterre même, ce pays qui a tellement perfectionné les Courses, qu’il semble (|u’elles y ont pris naissance, el
que tout ce qui en dépend doit être attribué à son peuple intelligent et patient, on ne peut dire précisément que les Courses n’aient d’autre but que l’amélioration équestre. M. de Curnieu s’exprime ainsi à cet égard :
« Ne nous occupons donc pas de rechercher quelle est « l’origine de l’établissement des Courses sous le point de « vue philosophique. Les Anglais ont-ils eu pour but avéré , « pour intention première , d’améliorer leurs espèces par « des luttes qui désignaient les étalons? ont-ils entrevu « immédiatement les conséquences immenses d’une sem- « blable institution? ou ont-ils senti seulement, comme l’a « dit Bourgelat, le besoin de se distraire par une récréation « bruyante et énergique, du spleen qui les menace dans « leur humide et lymphatique patrie? ou bien encore n’ont- « ils cédé qu’à l’entraînement d’une passion irrésistible « pour les chances d’un jeu quelconque? Peu nous im- « porte; examinons les iaits tels qu’ils se présentent, et « jugeons les Courses dans leurs effets et leurs résultats, « sans prévention, comme aussi sans affecter ridiculement « un engouement de tigre pour le sport le plus fashio- « nable. »
Je ne crois pas devoir entrer ici, messieurs, dans de longs détails sur les Courses anciennes, plusieurs ouvrages nous les peindront plus en détail que^nous ne pourrions le faire ici, je me bornerai à vous rappeler que les Courses sont aussi anciennes que les premières traditions du monde. Les Égyptiens, les Babyloniens, les anciens Persans, avaient des Courses de chevaux dont nous retrouvons les preuv,es dans les bas-reliefs et les hiéroglyphes qui nous restent de ces peuples. Les Grecs, vous le savez, avaient porté si haut •ce genre de spectacle, que les rois de toutes les nations disputaient à l’envi les couronnes équestres des jeux olympiques. Homère et Virgile nous donnent les descriptions des Courses de chevaux qui se célébraient principalement alors dans les cérémonies funèbres ou les réjouissances publiques.
Le Bas-Empire est célèbre par ses Courses fameuses où toute la jeunesse se partageait entre les factions du cirque. La vie de la nation se passait à l’iiippodrome, et s’agitait entre la faction verte et la faction bleue.
Le moyen-âge continua les courses antiques; mais elles s’imprégnèrent de la vigueur et de la rusticité des peuples à demi sauvages qui venaient de sortir de leurs forêts et s’essayaient à la civilisation. Ce n’étaient plus les Courses brillantes sur un cirque sablé, sous le ciel bleu de l’Orient, c’étaient les luttes à travers les landes et les guérets. De vieilles chroniques nous rappellent le souvenir de ces jeux sauvages, origine des Courses anglaises, et qui ressemblent assez à nos steeple-chases d’aujourd’hui.
Je ne veux pas, messieurs, vous laisser ignorer que la France peut à bon droit revendiquer à l’Angleterre la priorité de l’institution des Courses, que nous retrouvons encore à l’état de rudiment en Bi’etagne, en Normandie, dans les Pyrénées, à Semur, et dans une foule d’autres localités. Tous les romans de chevalerie nous rappellent les Courses de chevaux de nos pères, et l’histoire du fameux Bayard, de Renaud de Montauban, nous prouve que les Courses de chevaux n’étaient pas inconnues du temps de Charlemagne. Les Courses ont continué en France pendant tout le moj^en-âge jusqu’à la fin du xiv® siècle; elles ont même persisté jusqu’à nos jours dans quelques contrées , malgré l’esprit de légèreté et de caprice qui nous caractérise.
Ce n’est pas du reste par sentiment de vanité nationale que nous faisons cette remarque, mais plutôt pour notre honte et notre enseignement. Nous possédions l’élément, le principe régénérateur des races équestres, nous l’avons conservé pendant quatorze siècles , et nous l’avons abandonné juste au moment où les Anglais en ont fait une des plus belles et des plus grandes institutions, du monde.
L’oubli a été si complet de notre part, et du côté des AnglaisTappropriation et le perfectionnement si prodigieux
cl si spécial, que beaucoup de personnes ne veulent pas relier aux Courses anciennes les Courses actuelles de l’Angleterre. Il semble qu’on fasse injure à ces dernières en y mêlant les souvenirs des Orianeetdes Genièvre, des Charlemagne et des Roland; pour moi, je pense que les Courses actuelles auxquelles nous devons les chevaux que nous admirons dans l’Europe entière, et qui nous rendent tant de services à la selle et à la voiture, n’ont rien à perdre à tenir par quelque lien à celles qui donnèrent <à nos pères les destriers des Croisades, d’Hastings, de Crécy, et les palefrois qui brillèrent d’un si vif éclat dans les tournois de la chevalerie.
Du reste, messieurs, une fois qu’il est établi que les Courses existaient en Europe de tout temps , et que les Courses anglaises n’en sont que la suite, il est inutile de s’arrêter plus longtemps sur leur importance; car malheureusement nous ne pouvons vous donner des preuves assez convaincantes des résultats qu’elles produisirent pour l’amélioration. 11 est à croire cependant que le mérite de quelques-unes de nos anciennes races leur est dû en grande partie, mais, comme je vous le dis, nous n’avons pas sur cela des documents assez certains pour vous en donner la preuve. C’est donc maintenant tomme utilité pratique aux Courses d’Angleterre qu’il faut retourner. Nous vous en donnerons l’histoire abrégée en vous faisant remarquer toutes les variations qu’elles subirent, et quelle fut leur inlluence sur l’amélioration générale. Cet enseignement jettera un grand jour sur l’amélioration de nos races actuelles.
DES COURSES ANGLAISES
Nous ne remonterons pas avant l’époque normande dans l’histoire des Courses anglaises, quoiqu’il soit probable que les Saxons connussent déjà ces jeux que nous avons vus établis chez les Celtes du continent; mais c’est principalement sous les descendants de Guillaume qu’elles acquirent
une imporlance notiible. Les Normands, venus des pays maritimes du Nord , n’avaient que très peu l’habitude du cheval ; Rollon allait toujours à pied, et les chroniques le désignent sous le nom do Rollon lhe Walker, Rollon le Marcheur. C’est en débarquant sur les côtes d’Angleterre etdeNeustrie qu’ils se firent écuyers. Et équités facli sunt , dit un vieux chroniqueur.
Robert Wace, après avoir raconté la première bataille entre l’armée de Rollon et les Français, s’exprime ainsi ;
Cheval quistrent è armes à la guise franchoise Qui lor semblent è plus riche et plus courtoise.
Les disciples ne tardèrent pas à égaler et à surpasser leurs maîtres, et la Cour des ducs de Normandie fut le berceau de ces magnifiques institutions de Courses modernes que les Anglais ont si admirablement perfectionnées jusqu’à en faire l’instrument de la régénération du cheval chez tous les peuples de l’univers.
Bien qu’il soit probable que le sang oriental fut connu en Angleterre avant cette époque, c’est au règne de Henri 1", en M2'l , que l’on fait remonter ordinairement l’introduction du premier cheval arabe. On dit aussi qu’à cette époque un cheval arabe fut joint par Alexandre P'', roi d’Ecosse, aux magnifiques présents qu’il fit à l’église de Saint-André. Peu d’années après, l’historien Fitz Stephen nous a laissé la description suivante des courses de chevaux, qui semble datée d’hier après une course de Newmarket ou de Champ-de-Mars.
« Lorsqu’une Course doit être engagée entre les chevaux « (hackneys) ou entre ceux d’une autre espèce qui ont « aussi de la vigueur et de la vitesse, un cri s’élève de « toutes parts, et les chevaux communs sont écartés à « l’instant de la liste où vont paraître les coureurs. Trois «jockeys et quelquefois seulement deux, selon que l’en- « gagement a été pris, se préparent pour la lutte; les che-
« vaux de leur côté ne sont pas sans émulation, ils lien- « nissent, annoncent leur impatience, et sont continuelle- « ment en mouvement. Enfin .le signal est donné, ils «s’élancent, ils dévorent l’espace et franchissent la dis- « tance avec la promptitude du vent. Les jockeys, excités « par la pensée des applaudissements et l’espérance de la « victoire, donnent de l’éperon à leurs bons chevaux, hran- « dissent leurs cravaches et les excitent par leurs cris. »
Il ne faut pas cependant que cette description vous fasse juger trop favorablement des premières Courses anglaises, la plupart du temps ce n’étaient que des défis à travers les landes et les bruyères , il n’y avait ni hippodromes, ni prix considérables comme aujourd’hui, on choisissait même un terrain accidenté et dangereux comme on le fait encore aujourd’hui pour les steeple-chases , qui rappellent beaucoup mieux les premiers essais que nos Courses modernes. Le prix consistait en une clochette ornée de fleurs, et on les appelait pour cette raison : Races for the bell.
Les auteurs anglais ne sont pas d’accord, messieurs, sur cette expression Bell Courses. Voici l’explication qu’en donne John Lawrence, qui me semble parfaitement justifiée.
«Les clievaux, dit- il, étaient ornés dans différentes « occasions de riches colliers et de devises variées; souvent « on y ajoutait des clochettes, d’où est venu probablement « l’usage d’appeler jsortewrs de clochettes les chevaux vain- « queurs dans les Courses. » Les clochettes ont été dans les temps anciens, etmême dans les temps modernes, le symbole de la supériorité et de la victoire. Nous trouvons cet usage chez les Romains, et maintenant encore dans certaines contrées de l’Europe et de la France, les habitants, des campagnes ne croiraient pas pouvoir présenter leurs chevaux dans les circonstances solennelles, telles que les assemblées de village, les distributions de primes et même les foires, s’ils n’étaient ornés de clochettes pendues à leurs brides, nouées à leur crinière, ou suspendues au sommet
de leur lêtc. Tout le monde sait que les chevaux de roulage, de diligence, et principalement ceux de poste, portent encore chez nous des colliers garnis de clochettes.
Une remarque qui ne vous aura point échappé, messieurs, c’est la concordance qui existe entre les premières notions que nous possédons sur l’introduction du sang oriental en Angleterre et l’institution des Courses telles que les décrit Fitz Stephen. Vous aurez aussi remarqué la différence indiquée par cet auteur entre les chevaux qu’il appelle hacimeys, et ceux d’autre espèce qu’il admet encore à courir, et enfin ceux qu’il appelle cormmms et qui se retirent de la lice pour laisser passer les coursiers. Ne serait-il point permis d’en inférer que déjà à cette époque une espèce spéciale semblait destinée à la Course, et que cette espèce possédait du sang oriental à un degré plus ou moins marqué.
Les Croisades, comme nous l’avons vu, messieurs, amenèrent un grand nombre de chevaux d’Orient en Angleterre; je vous ai cité ailleurs les principaux haras où ils étaient entretenus; vous savez que ceux de Richard Cœur-de-Lion ont été chantés parles poètes, qui célébrèrent leur mérite et leur vitesse.
Le roi Jean s’occupa de l’amélioration de la race chevaline de la Grande-Bretagne; il avait un vaste haras, où s’élevaient de superbes chevaux, mais on ne dit pas spécialement ce qu’il fit pour les Courses, il en fut de même d’Edouard II, qui fit venir de Lombardie trente étalons de guerre et douze de tirage.
Edouard III consacra 1 ,000 marcs sterling à l’achat de trente étalons espagnols, race très estimée au moyen-âge, comme vous le savez.
Il est inutile ici, messieurs , de passer en revue toutes les tentatives faites parles souverains anglais pour l’amélioration de la race hippique, nous trouvons peu de chose en effet pendant près de 500 ans pour ce qui regarde le turf proprement dit. Il faut descendre jusqu’en 1606 pour trou-
ver la véritable origine des Courses modernes et la formation de la race pure. Jacques P" commença à donner à l’institution des Courses la régularité et Instabilité qui lui manquaient. D’après l’auteur de The Hovsc, les Courses régulières n’existaient point en Angleterre avant le règne de ce roi. Cette opinion est partagée par l’auteur de l’histoire du turf, qui s’exprime ainsi ;
« Les premières réunions pour les Courses eurent lieu à « Chester etkStamfort, mais elles n’avaient pas de règles « fixes et n’étaient fondées sur aucun système raisonné. « Aucune espèce de chevaux n’était exclue de ces luttes, et « on voyait figurer pêle-mêle des chevaux de tout genre. »
Il n’existait pas non plus d’hippodromes spéciaux, les Courses se faisaient à travers champs. C’étaient, comme nous l’avons dit, les steeple-chases d’à présent, avec tous leurs périls, mais exécutés avec plus de barbarie pour les chevaux, car on apo^tait de distance en distance des gens armés de fouets , chargés de frapper à grands coups sur ces malheureux animaux , quand ils donnaient des signes d’épuisement ou résistaient à la volonté de leurs cavaliers. Toutefois il faut dire que ces luttes à cette époque n’étaient pas entachées de cette fureur de jeu et de fraude dont elles offrent maintenant le spectacle, et l’on rivalisait plutôt pour la gloire que pour un vil intérêt. Vous voyez, messieurs, d’après cette description , un peu chargée peut-être, que les Courses n’avaient fait aucun progrès depuis 1e xi® siècle.
-Jacques fit acheter un cheval arabe qui fut très fort blâmé par le duc de Newcastle, de sorte que l’influence de cet habile écuyer nuisit pendant près d’un siècle à l’introduction du sang arabe en Angleterre. Cependant deux autres chevaux célèbres parurent bientôt : White-Turk et Helmsley-Turk ; c’est à eux, comme vous l’avez vu dans l’étude du stud-book, que l’on fait remonter principalement l’origine de la race pure-
Charles I®'' fit établir des Courses à Hyde-Park et à Newmarket, et Charles II favorisa dans ses Etats l’introduc-
tion d’un grand nombre de chevaux orientaux, et particulièrement les Royales Mares, ou juments royales, que l’on retrouve au sommet de la plupart des généalogies équestres d’Angleterre, -le vous. renvoie, messieurs, pour les autres chevaux orientaux qui ont formé la race pur sang à ce que nous avons dit en parlant du stud-hook.
Je vous ai dit, messieurs, que les Courses de Newmarket furent créées par Charles II; il y fonda des prix royaux, mais la plupart de ceux qui existent encore aujourd’hui ont été donnés par la reine Anne. Les Plates d’York , l’un des plus anciens lieux de Courses de l’Angleterre, datent seulement de 1 71 1 .
\ous avez vu, messieurs, que les Courses anglaises n’eurent pendant longtemps d’autre mobile que le plaisir et la gloire. Jusqu’alors les Courses étaient le partage exclusif non-seulement des plus riches seigneurs d’Angleterre, mais encore de quelques personnages excentriques , dont les goûts étaient loin d’être partagés par la nation entière. Les militaires surtout, les écuyers de profession et de goût se gendarmaient contre les Courses et le genre d’équitation qui en était le résultat; beaucoup de familles puissantes continuaient à envoyer leurs enfants dans les écoles. françaises, qu’on appelait alors Académies. Cet usage fut observé jusqu’à la chute de ces établissements , en 1790. Les hommes les plus illustres d’Angleterre étaient élèves des Académies de France, il n’était pas d’Anglais de distinction qui ne fût venu y étudier les belles manières et la véritable équitation, que l’on n’apprend jamais sur le turf. Pitt, Fox et lord Wellington furent les derniers élèvesdes Académies de France. A l’époque du duc de Newcastle, la nation anglaise était encore militaire et cavalière, il se passait alors quelque chose de ce qu’on remarque maintenant en France, la lutte existait entre le turf et le manège, entre les chasseurs et les écuyers. Il résultait de cet état de choses que, tout en profitant de l’amélioration due au cheval de sang et aux Courses par l’infusion du sang dans les fortes races du pays, ces
races se maintenaient à leur degré d’utilité pratique pour la guerre et les services usuels. Mais peu à peu la marine l’emporta sur l’armée de terre, l’Angleterre dans ses luttes avec la France, avec la Hollande, n’employa plus que des vaisseaux. Le besoin d’une forte cavalerie ne se fit plus sentir, les chasses de vitesse et les Courses se développèrent plus à l’aise et devinrent bientôt non plus un plaisir réservé aux hautes classes, non plus un besoin d’amélioration, mais un véritable jeu où le cheval ne fut plus considéré que comme une roue de fortune. Cet état de choses, messieurs, est un point essentiel à considérer ; ce n’est pas dans un but purement historique que nous développons devant vous cette suite de faits que nous ont légués les chroniqueurs de la science chevaline, c’est pour y puiser des enseignements pour l’avenir, c’est pour dérober à l’expérience des autres peuples et des autres temps ce qui nous est utile pour satisfaire aux besoins de la civilisation à laquelle nous sommes parvenus. Or, il est d’observation quG toutes les institutions de ce monde subissent généralement trois phases : l’essai ou tâtonnement, la pratique ou utilité, l’abus ou dégradation. Les Courses auront le sort de toutes les institutions humaines. Heureux les peuples, heureux les temps où l’on sera assez sage pour savoir apprécier ce qu’il y a de bon à prendre et à s’arrêter sur la pente où chaque chose se dégrade !
Ce fut vers la moitié du règne de lareine Anne que l’usage des paris s’introduisit peu à peu et commença à donner un cachet de cupidité à la noble institution des Courses; la passion du jeu prit bientôt la place de celle qui avait animé jusque là les amateurs du turf. Parmi les hommes qui se lancèrent les premiers dans des paris considérables, on doit citer les ducs de Devonshire, de Sommerset, de Rutland, lord Godolphin et sir Frampton.
Ce fut dans le nord de l’Angleterre que les réunions les plus brillantes et les plus considérables eurent lieu d’abord, mais les prix en paraîtraient bien faibles aujourd’hui : de
10 à 20 livres sterling au plus à disputer par un grand nombre de chevaux pour une distance de 4- milles en partie liée.
On disputait aussi des coupes d’une valeur de 50 livres; les conditions étaient ordinairement ainsi fixées : chevaux de 5 à 6 ans portant \ 2 stones (76 kilogrammes), distance 4 milles (6 kilomètres 326 mètres). Dans les Courses à deux épreuves, la seconde épreuve n’avait pas lieu le même jour.
En 1 71 0, les coupes d’or furent plus nombreuses, et leur valeur s’élevait jusqu’à 60 livres. En MW, la reine Anne donna aux Courses d’York une coupe de '1 30 guinées. Ces encouragements développèrent bientôt l’amour du gain chez les amateurs de Courses. Vous connaissez cette horrible histoire du pauvre cheval Dragon appartenant à 31. Frampton, lequel eut la barbarie de faire castrer son cheval pour gagner un pari de 200 livres contre une jument qui l’avait battu la veille. Cette histoire est heureusement révoquée en doute, et je ne vous la rappelle que pour vous faire bien comprendre que les plus viles passions des hommes viennent souvent ternir les pjus fécondes institutions. C’est le revers de la médaille de toutes les choses humaines, et quoique les esprits superficiels s’y arrêtent trop souvent, il ne faut pas y attacher plus d’importance que cela ne mérite. Quand une institution est bonne, utile, féconde, il ne faut remarquer les imperfections qui s’y rattachent que poür les détruire s’il se peut, mais n’en rien conclure pour cela contre l’institution elle-même, et ne pas imiter cet homme qui abattait ses cerisiers parce que les moineaux venaient manger ses cerises.
Je ne vous cite donc cet exemple, messieurs, que pour vous montrer les écueils qui, dès le début, signalèrent la carrière des Courses, écueils qui, dans un autre pays que la sérieuse Angleterre, eussent pu faire naufrager l’institution; mais comme elle contenait un principe fécond d’utilité, de gloire et de richesse nationale, on chercha à y remédier
sans la détruire; on améliora, on modifia, et si on ne put en faire disparaître tous les vices, il est juste de dire que tous les moyens furent mis en usage pour les prévenir. La haute aristocratie d’Angleterre chercha à conserver aux Courses un cachet de délicatesse et d’honorabilité sans lesquels on les verrait bientôt s’anéantir. Ce fut dans ce but que, vers le règne de Georges III, se forma le Jockey’s Club de Newmarket; les gentlemen O f fortune, honor and mtegrity, reconnurent lanécessité de se séparer du monde des sharlcs, grecks et blaks legs, qui, étrangers à toute idée glorieuse ou patriotique, n’avaient d’autre but que d’assouvir une odieuse cupidité, mobile des plus basses passions.
Telle fut la pensée qui inspira la création du Jockey’s Club anglais. Aussi, dès sa formation, ce corps illustre inspira-t-il la confiance la plus juste et la plus légitime, et reçut-il du public l’accueil le plus favorable. Né d’un besoin impérieux, dégagé de toute pensée personnelle ou cupide, il possède un caractère officiel que lui accordent à la fois la voix publique et la sanction du gouvernement. Le Jockey’s Club d’Angleterre est l’Administration des Haras de ce pays et l’Administration des Haras représente en France l’institution du Jockey’s Club d’Angleterre.
Je vais vous faire connaître, messieurs, quelles sont les principales règles des Courses anglaises adoptées par le Jockey’s Club, ainsi que les notions principales sur les Courses et les expressions qui leur sont consacrées.
Toute personne faisant engager un cheval ou une jument pour un prix quelconque, doit prouver [bona fide) qu’il est sa propriété. Nul ne peut engager et faire partir dans la même Course plus d’un cheval à lui appartenant, sous peine de la confiscation du cheval et des valeurs engagées.
Toutes les entrées de plates, prix ou argent, sont remises au propriétaire du 2° cheval arrivant.
L’âge des chevaux se compte à partir du 1®'' mai. Chaque épreuve s’appelle beat, chaleur; on appelle dead beat, épreuve nulle ou morte, lorsque deux chevaux arrivent
tellement ensemble que le juge ne peut discerner le vainqueur.
Tout cheval engagé doit produire un certificat de son âge, excepté dans les Courses de chevaux âgés; alors un plus jeune entre sans certificat, en portant le même poids.
On distingue en Angleterre le meilleur de la plaie ou du prix et le meilleur des épreuves. Ainsi, lorsqu’il y a trois épreuves, le premier de la plate est celui qui en gagne deux, et le second est celui qui en gagne une.
Pour le meilleur des épreuves, le second est celui qui bat les autres deux fois sur trois, bien qu’il n’ait pas gagné d’épreuves.
Ainsi, soient cinq chevaux A, B, C, 1), E; soient les • trois épreuves donnant le résultat suivant :
Pour le meilleur de la plate, A est le premier et C est le second, parce qu’il gagne une épreuve; mais, pour le meilleur des épreuves, B est le second, parce qu’il a battu les autres deux fois; quoiqu’il n’ait pas été une seule fois vainqueur.
Les king’s plates sont des prix de 1 00 guinées données par la couronne; il y a deux king’s plates à Newmarket, l’un au printemps et l’autre en automne. On compte 36 king’s plates en Angleterre et en Ecosse, et 16 en Irlande; en tout 52, montant ensemble à 5,200 guinées ou 1 30,000 livres.
RÉGLEMENT DES KING’S PLATES
Toute personne engageant un cheval dans un king’s plate doit présenter ledit cheval avec son signalement, son
nom et celui du proprietaire aux écuries du roi à Newmarket, la veille de la Course, avec un certificat de l’éleveur spécifiant l’âge exact de l’animal à dater des dernières herbes.
Tout cheval doit partir de une à quatre heures d’aprèsmidi. Une demi-heure de repos est laissée entre chaque épreuve. Tout cheval passant à gauche des poteaux est distancé et ne peut plus courir à l’épreuve suivante.
Le vainqueur de deux épreuves gagne \di plate; mais s’il y a trois vainqueurs, ils courent seuls pour une quatrième, et le vainqueur de cette dernière gagne.
Si un cheval a passé l’âge indiqué, le propriétaire est pour jamais exclu des king’s plates. Il en est de même pour tout jockey coupant ou poussant son adversaire. Le propriétaire lui-même perdra le prix, mais il ne sera pas exclu pour cela des courses à venir.
On doit se faire peser après la Course, sous peine d’exclusion pour l’avenir.
Indépendamment des king’s plates, il existe une multitude d’autres prix et de Courses de toutes sortes institués en différents endroits par les comtés, les villes, les associations, les seigneurs, les particuliers, dont les distances, les conditions varient à l’infini. Pour en donner une idée, je vous offrirai ici le tableau des diverses distances en usage sur le seul turf dé Newmarket :
Miles. Furlongs. Vards.
Beacon Course 4 1 138
Course ronde 3 4 178
Les trois derniers miles de Beacon
Course 3 0 45
Depuis le Ditch in 2 0 97
Le dernier mile à partir de Beacon
Course 1 i /jsg
Ancaster mile 1 0 18
Du Tournant à la Maison du Duc. .0 5 184
Course de Clermont 1 5 217
Miles, l'urlongs.
Antlley Course 1 6
Acros The Fiat 1 2
Rowley-mile \ 0
Ditcli mile , . . ü 7
Abington mile 0 7
Les deux miles de Beacon Course. . 1 7
Courses de deux ans 0 5
Courses d’un an 0 2
fliile de Bombury 0 7
Var<is.
Vous pouvez facilement, messieurs, réduire ces miles, furlongs et yards, en kilomètres et mètres, au moyen du tableau des distances que vous trouverez plus loin; mais, auparavant, je dois vous faire connaître quelles sont les principales Courses d’Angleterre.
Le prix le plus considérable et le plus illustre est le Derby, qui se court à Epsom dans le mois de mai. C’est une poule pour poulains et pouliches de 3 ans; la distance est de 1 mile et demi
Viennent ensuite les Oaks stakes, ou poule des chênes, qui se courent également à Epsom. Ce prix est uniquement réservé aux pouliches âgées de 3 ans.
Le Saint-Léger, qui se court à Doncaster, poule pour poulains et pouliches de 3 ans; distance, 1 mile 7 furlongs 70 yards, presque 2 miles.
Le Two thousand guineas stakes, prix de 2,000 guinées qui se court à Doncaster.
Les liiddleworth, prix qui se courent l’un le lundi et l’autre le mardi.
La coupe d’or h Ascot.
La coupe à Good Wood.
La coupe à Doncaster.
Le Doncaster Champagne stakes.
Le vieux prix de deux ans à Doncaster.
Voici Diaintenant, messieurs, les principaux termes consacrés dans les courses anglaises :
Match, pari entre deux chevaux pour une distance convenue.
Sweeptakes, poule entre un certain nombre d’amateurs qui se réunissent pour faire courir des chevaux d’après des conditions fixées.
Catch xoeight, poids pour attrapper, se dit d’une course dans laquelle chaque concurrent choisit un jockey qui n’est pesé ni avant ni après la course.
Give and take plates, prix donner et prendre. Les chevaux doivent avoir une certaine taille et porter un certain poids; les chevaux d’une taille plus élevée portent le poids le plus lourd, ceux de moindre taille en portent un plus léger.
Whim plate, prix de fantaisie; course dans laquelle on donne le poids à raison de l’âge et de la taille.
Post match, course dans laquelle on désigne seulement l’âge que doivent avoir les concurrents, et dans laquelle on n’exige aucune autre condition, 1e cheval pouvant se présenter au poteau sans être connu.
Handicap match. Le handicap (proprement, la main au chapeau) n’était autre chose primitivement qu’une espèce de jeu de hasard fort ancien en Angleterre, qui consistait en ce que trois joueurs mettaient une somme égale dans un chapeau. Ces trois sommes réunies étaient gagnées par le handicaper, ou l’un des joueurs , suivant certaines combinaisons. Par la suite, on appliqua cette dénomination à un genre de courses dont la distance et les poids ne sont indiqués qu’après l’engagement. Il y en a de deux sortes, le handicap libre et le handicap forcé.
Flay or pay, jouer ou payer. Lorsque cette condition existe dans un pari, le paiement du pari est dû pour le cheval qui ne court pas comme pour celui qui court.
Je néglige, messieurs, une foule d’expressions qui font paKie du langage du turf et qui s’introduisent chaque jour
en France; 1 habitude vous les fera connaître aisément, sans qu il soit besoin de vous les spécifier ici. Permettez-moi, toutefois, une réflexion à ce sujet : autant il est utile, indispensable meme, de s approprier une langue étrangère quand le mot dont on se sert désigne une chose nouvelle, ou s applique avec plus d exactitude à l’ordre d’idées qu’on veut développer, autant il est puérile d’affecter dans les habitudes ordinaires de la vie un langage excentrique et prétentieux. Ainsi tandis qu il était indispensable, au sujet'des Courses, d’adopter les termes d' entraînement , 'du turf, de performances, etc., qui peignent des idées nouvelles, il est ridicule de dire corne here! à tous les chevaux de sa connaissance: de ne compter que par milles et par distances, ou de fermer la bouche en parlant, comme font beaucoup de jeunes gens qui semblent avoir honte qu’on les prenne pour des Français.
Je terminerai, messieurs, les renseignements spéciaux que je viens de vous donner par un tableau des poids, mesures et distances des courses anglaises.
Distances.
Yard 3 pieds, ou 0'",9I4
Furlong 220 yards, ou 201"’, 164
Distance 240 yards, ou 21 0"", 452
Mile. . . 1,760 yards ou 8 furlongs,ou 1609"’,314
Mesures.
1 pouce anglais O"*, 0253
1 hand ou 4 pouces 0"',1025
Poids.
1 livre anglaise. ......
1 stone ou 14 livres
Il y a, messieurs, une question qui se rapporte aux Courses, et qui, malheureusement ou heureusement, comme
on voudra, en fait pour ainsi dire partie intégrante ; c’est celle des paris ou de l’agiotage auxquels donnent lieu les chances si imprévues et pourtant si scientifiquement discutables des jeux du turf. Doit-on proscrire ou encourager les paris dans les Courses? Dois-je moi-même en parler dans un cours destiné à l’instruction hippique d’une jeunesse sérieuse? Je pense que oui, messieurs. Les paris sur les Courses, quand ils sont couverts d’une probité rigide, n’ont rien en eux-mêmes de plus répréhensible que les jeux de la Bourse, par exemple, et ils ont l’avantage sur ceux-ci qu’ils tournent à l’avantage du pays, en favorisant l’amélioration chevaline. Les paris sont un mal sans doute, et un grand mal ; mais c’est un mal peut-être nécessaire jusqu’à un certain point, et n’est-ce pas ce goût des chances aléatoires qui, transporté dans le Nouveau-Monde parles anciens colons anglais, y a formé à lui tout seul ces magniüques trotteurs dont la renommée est universelle, et pour les épreuves desquels on engage quelquefois des sommes fabuleuses?
Quoi qu’il en soit, messieurs, n’attendez pas de moi le développement de la science des paris ; c’est là une étude qui doit se faire à part, et sur laquelle vous trouverez des renseignements dans les auteurs anglais, et mieux encore dans les exemples journaliers que vous aurez sous les yeux dans la pratique des Courses. Je vous ferai connaître seulement quelques-unes des combinaisons qui s’y rattachent, afin de vous en donner une idée sommaire , et je ne peux mieux faire que de me servir des notions que M. de Curnieu avait déjà données à_^cet égard à vos devanciers :
« Nous allons essayer de donner une idée superficielle « des combinaisons dont la connaissance parfaite, jointe à « la parfaite intelligence du turf et des événements particu- « liers de chaque Course ou de ce qui se passe chaque jour, « peut faire espérer une chance favorable.
« Soit un prix pour lequel 32 chevaux sont inscrits. 32 « personnes mettent chacune 1 ,000 fr. et tirent au sort un
« (les noms; il est évident que pour chacune il y a une « perte de 1,000 fr. ou un gain de 32,000 fr.
« Si une de ces personnes trouve à parier 1 o contre 1 « contre le cheval qu’elle a tiré, 500 fr. contre 7,500 fr., « par exemple, il en résultera que si un cheval gagne, il « gagnera 32,000 fr. de la poule et perdra 7,500 fr. de son « pari; donc, en définitive, 24,000 fr. de gain.
« Si ce cheval perd, il perdra 1,000 fr. de la poule, et « gagnera 500 fr. de pari; donc, en définitive, 500 fr. de « perte.
« Sa position est donc améliorée, puisque d’abord il avait « 32,000 fr. à gagner et 1 ,000 fr. à perdre.
« Tandis qu’à présent c’est 24,500 fr. à gagner et 500 fr. « à perdre.
« Le gain a diminué, mais la perte a diminué aussi beau- « coup plus.
« Supposez maintenant qu’il trouve à parier 1 2 contre 1 « contre un cheval pour une somme de 1,000 fr., c’est-à- « dire 12,000 fr. contre 1,000.
« Si le cheval gagne, il gagne 32,000 fr. et perd 7,500 fr., « plus 12,000 fr.; 32,000 — 7,500 — 1 2,000 = 1 2,500 fr.
« Si le cheval perd , il perd 1 ,000 fr. et gagne 500 fr. « et 1,000 fr.; total, 500 fr. de gain. Dans ce cas, quelle « que soit la chance de la Course, il ne peut que gagner « soit 12,500 fr., soit 500 fr.
« Supposez encore une Course où 8 chevaux soient en- « gagés avec des chances diverses; les paris seront cotés « d’après des évaluations qui varient sans cesse suivant les « événements de l’entraînement, l’engouement qu’inspire « tel cheval ou même certaines paniques ou certains bruits « qu’on répand à dessein pour en profiter. »
Telle est, messieurs, l’histoire succincte du turf anglais, qui, comme je vous l’ai dit, a porté la race de ce pays à une hauteur inconnue jusqu’ici à tous les peuples; mais comme il est de l’essence de tout ce qui s’élève de tomber
un jour, (les esprits sérieux et qu’il est bon d’écouter ont cru reconnaître déjà dans cette institution des syrnptômesde décadence.
L’abus du bien devient quelquefois un mal ; à force de ne cliercher que la vitesse, les qualités constitutives du cheval ont été moins recherchées ; des calculs sordides ont souillé trop souvent les abords de l’hippodrome : on a fait courir des chevaux de deux ans, on a usé des plus honteuses fraudes; beaucoup de gens ont abusé de leur force ou de leur faiblesse pour diriger, dans tel ou tel sens , les conditions des programmes, et peut-être serait-il temps que les Anglais se préoccupassent du soin d’empêcher que les mêmes causes qui ont amené la supériorité de leurs races chevalines ne devinssent un jour la cause de leur dégradation.
DES COUnSES EN FRANCE.
Venons maintenant à la France, messieurs, et voyons les diverses phases par où a dû passer l’ère des Courses pour arriver où elle est aujourd’hui.
Ainsi que nous l’avons dit, il y avait autrefois des Courses de chevaux dont le souvenir s’est conservé après mille ans en Auvergne, en Bourgogne, en Normandie, et spécialement en Bretagne; mais le but améliorateur en avait été faussé depuis longtemps. Dédaignées par la mode, si puis-^ santé en France, elles ne servent plus guère qu’à l’amusement des hommes de la campagne, qui seuls savent encore garder les vieilles coutumes, et qui n’auraient eu besoin que de quelques encouragements pour les faire tourner au profit de l’amélioration.
Malheureusement nous ne savons en général apprécier que ce qui vient de l’étranger. Au lieu de continuer nos vieilles Courses nationales en les modifiant suivant les besoins de l’époque, on les laissa tomber; puis on les reprit à l’Angleterre avec leur cortège exotique; chevaux, costumes, langage, tout fut britannique; et beaucoup detur-
fistos ne leur auraient pas accorde la moindre allcntion, sans la veste de soie de groom de Londres.
Je dirai peu de choses des Courses qui eurent lieu dans le siècle dernier : ce ne furent que des essais ou plutôt des copies sur les Courses anglaises. Cependant vers 1780, le comte d’Artois, depuis Charles X, tenta sérieusement de les impatroniser en France. Ce prince peut être appelé à juste titre le père du turf français, car c'est à lui qu’est due la première introduction de juments de pur sang en France. Il posséda entre autres Sphinx par Marske, père d’Eclipse, et Shepperd’s Crah Mare, dont il eut Biche par Cornus, et Ilantipole par Milord. Il fit venir aussi plusieurs étalons parmi lesquels on cite King-Pepin par Turf, qui fut ensuite employé à Paris et au haras du Pin comme étalon , et donna de bonnes productions : Cornus par Otho, Barbary par Pangloss, etc. Le duc de Chartres introduisit aussi plusieurs chevaux parmi lesquels on remarque Glow-Worm par Eclipse. Le marquis de Conflans, de son côté, fit venir Theucer par Northumberland. Ces chevaux figurèrent dans les Courses de Fontainebleau , de Vincennes et de la plaine des Sablons , et furent ensuite employés à la reproduction ; il est regrettable sous ce rapport qu’ils n’aient pas été compris au stud-book français. A cette époque on voit paraître parmi les concurrents les noms du comte d’Artois, du duc de Chartres, du duc de Fitz-James-, du prince de Nassau, du marquis de Conflans, du prince de Guemenée) du duc de Lauzun , etc.
Plusieurs grands seigneurs, parmi lesquels il faut ci telle prince de 3Ionaco, avaient aussi des chevaux et des jockeys anglais.
Les auteurs de l’époque, de leur côté, Bourgelat, le Boucher du Crosco, Lafond Pouloti, démontrèrent l’utilité des Courses pour l’amélioration des races, et sans la révolution qui survint, nul doute que cette institution n’eût pris racine en France et ne se fût développée avec la même rapidité et le même succès qu’en Angleterre. Déjà dans les Courses
(le '1783, où ne furent presque engagés que des chevaux de pur sang nés en France, on voit tout ce que ce germe fécond pouvait produire.
En effet, messieurs, le bon sens public concevait si bien l’importance des Courses, que dès la fin de la terreur le Conseil des Cinq-Cents fut saisi de cette question sur le rapport d’Escbasseriaux. Le budget des Courses de chevaux, considéré comme grande institution nationale, devait être élevé à une somme considérable, eu égard aux autres subventions accordées par le gouvernement et à la détresse des finances: mais la ruine et la dispersion des grands propriétaires, l’état de guerre permanent, le malaise général de la nation firent avorter ce projet, dont l’esprit n’en reste pas moins comme un anneau précieux de la chaîne qui relie à notre époque le souvenir des saines idées hippiques de nos pères.
Quoique peu sympathique aux méthodes anglaises, nous trouvons aussi Huzard père parmi les prôneurs des Courses. Vous verrez qu’il recommande de procéder lentement, de faire entrer peu à peu cette institution dans les mœurs et les habitudes du pays.
« Les Courses d’Angleterre, dit-il, comme celles de l’an- « tiquité, ont eu des commencements faibles, ce n’est que « par gradation qu’elles sont arrivées au point où on nous « les fait connaître, et où elles sont actuellement. Commen- « cons donc comme les différents peuples ont dû commencer, •« et essayons d’obtenir les mêmes résultats. »
Huzard voulait créer avant tout une institution nationale et appropriée aux mœurs, aux habitudes, aux besoins de la France, tout en adoptant ce qui pouvait y convenir dans les institutions des contrées étrangères; mais on ne le comprit pas et on ne le comprend pas encore beaucoup mieux maintenant. Les hommes d’intelligence et de conscience ont toujours tort devant leur époque.
Cependant, messieurs, l’Empereur Napoléon 'l'"', par un
décret du 30 août l8()o, fit placer les Courses de chevaux parmi les éléments d’amélioration attribués à la future administration des haras. Les départements qui devaient être le centre des encouragements de cette nature furent l’Orne, la Corrèze, la Seine, le Morbihan ou les Cotes-du- Nord, et les Hautes-Pyrénées.
L’organisation complète des haras, qui eut lieu en 1806, conserva l’institution des Courses, elles commencèrent l’année suivante.
En 1 81 0 parut un nouveau réglement avec attribution de prix plus importants sur les hippodromes désignés. Ces Courses, messieurs, ne produisirent pas un grand résultat; jusqu’alors le cheval de pur sang n’était point connu en France; les guerres continuelles qui duraient depuis l’époque révolutionnaire, le blocus continental et ses suites ne permettaient pas l’introduction du sang anglais, c’eût été le cas de créer un sang national par le cheval arabe; mais il faut le dire, l’élevage intelligent manquait partout à cette époque, les éléments manquaient aussi, surtout en juments; les prix n’étaient pas assez élevés pour donner le goût de s’en faire une industrie, et d’ailleurs, on l’a dit depuis longtemps l’esprit, français si prompt au changement quand ,il s’agit de renverser un gouvernement, est remarquablement lent et méticuleux quand il s’agit de créer un élément de bien-être ou de grandeur nationale. Vous trouverez plus de gens en France propres à faire une révolution que vous n’en trouverez disposés à conserverune belle race de poules ou à faire le moindre sacrifice pour y faire naître un bon cheval.
Les réglements de 1 806 et de 1 81 0 laissaient d’ailleurs beaucoup à désirer; plusieurs dispositions, entre autres celles de la taille, étaient contraires aux saines notions des Courses de vitesse; aussi le pays n’y prit que très peu d’intérêt. De 1807, époque où les premières Courses officielles eurent lieu en France, jusqu’en 1818, on no voit figurer
que 422 chevaux, soit 35 environ par année en moyenne, sur les hippodromes; on ne trouve nulle trace de Courses en 1816 et en 1818.
Cependant depuis quatre ans les douceurs de la paix se faisaient sentir. L’administration des Haras avait fait venir d’Angleterre plusieurs étalons de pur sang , tels que Ad Libitum, Bijou, Camerton, Clayton, Coriolanus, Diamond, D. I. 0., Hamlet, Middlethorpe, Paulus, Piccadilly, Spy, Statesman , Streatlam-Lad, etc., ainsi que des juments de pur sang d’un grand mérite. De son côté, M. le duc de Guiche, par ordre de M. le comte d’Artois, qui avait conservé les goûts hippiques de sa jeunesse, avait établi le haras deMeudon, dont les débuts ont été si brillants et ont eu une grande influence sur l’organisation des Courses en France.
Enfin quelques grands propriétaires, à la tête desquels il faut placer M. le duc des Cars, commencèrent à introduire 'des juments de pur sang et à propager l’amélioration pâlies Courses. Un grand élan fut donné en 1819, d’un bout à l’autre de la France; le goût des Courses sembla jaillir tout d’un coup dans les esprits. Des Courses eurent lieu à la fois sur six hippodromes , savoir : le Pin, Tulle, Saint- Brieuc, Tarbes, Nancy et Paris. Les premiers concurrents sérieux furent MM. le comte de Narbonne, de Royères, Neveu, d’Apremont, le Boucher de Martigny, Rieussec, de Fargues. Toutefois, messieurs, ces Courses étaient encore régies par l’ancien réglement de 1806; il importait d’y ap^ porter d’utiles modifications, c’est ce qui eut lieu par les soins de l’administration des Haras, en date du 27 mars 1820; le réglement nouveau reconnaissait dix hippodromes: Paris, Alençon, Limoges, Poitiers, Tulle, Aurillac, Tarbes, Bordeaux, Saint-Brieuc et Strasbourg, compris dans six arrondissements. Sans être parfait encore, il répondait aux besoins du moment, etonvitselancer dansl’arêne plusieurs éleveurs dont les noms figurent avec honneur parmi les célébrités hippiques de France. Outre ceux que nous avons
cilés, on remarque dans lapériode qui va s’ouvrir MM. Cremicux, des Grands, de la Place, deRosmorduc, le Conte, Daupley, Gaillet, Souchey, de Bonnefond, de la Roque, de Yanteaux, de la Bastide, de Couaridoue, de Kergariou, Sabatier, de Cressolles, le Meur, Ollilrau Dureste et autres.
Ce fut en 1823 que le brillant succès de Nell par Don Cossack et Cristal, élève du haras de Meudon, fixal’attention sur cet établissement, qui a produit un grand nombre d’excellents chevaux. Lucie, à 31. le duc des Cars, eut tous les honneurs des Courses de 1824.
• L’administration des Haras continua à faire venir des étalons de pur sang d’un mérite distingué et quelques juments qui répandaient peu à peu le sang dans le pays. 31. Rieussec fit venir l’étalon Rainbow, un des meilleurs chevaux qui soient jamais venus en France, et forma le haras de Viroflay, dont le souvenir mérite une juste considération.
Enfin tout était préparé pour recevoir le réglement de 1823, qui fit faire un grand pas à la question du sang et des Courses. De son époque doit dater une ère nouvelle pour l’institution.
La France s’y trouve toujours partagée en deux divisions, celle du Nord et celle du 3Iidi; mais les chevaux sont divisés en 1 et en 2® espèce :
• l"®. Ceux nés de père et mère étrangers;
2®. Ceux de père et de mère français ou de l’un des deux.
Les circonscriptions d’arrondissement furent réduites à huit, savoir: Paris, le Pin, Strasbourg, Saint-Brieuc, Limoges, Aurillac, Bordeaux, Tarbes.
Les prix furent modifiés, et trois prix royaux, dont l’un de 6,000 fr., furent accordés, savoir; un de 3,000 fr. à Aurillac; les deux autres à Paris.
Les Courses depuis cette époque progressèrent chaque année, surtout par le mérite des chevaux qui y parurent; quelques bons étalons, plusieurs poulinières remarquables s’y firent connaître. Vous trouverez leurs noms et leurs
perlormances en étudiant le Calendrier des Courses, ouvrage précieux pour vos études, dont chaque, jour vous démontre davantage l’utilité.
Depuis le réglement de 1825 jusqu’à celui de 1832, dont je vais vous parler bientôt, plusieurs arrêtés furent publiés, mais ils ne portent en général que sur des choses peu importantes et ne modifient pas la base de la situation. Pendant cotte période plusieurs nouveaux turfistes entrent en lice, mais comme il serait trop long de vous en faire l’énumération, je me bornerai à vous citer l’apparition de lord Seymour, un des hommes qui ont marqué le plus profondément dans les annales des Courses françaises, et dont la retraite prématurée à laissé vide une place qui n’a jamais été aussi bien remplie tant par le mérite de ses chevaux que par ses connaissances personnelles.
En 1827, le haras de Meudon produisit sur le turf Victoria par Milton et Géane, une des meilleures juments qu’ait fait naître la France et plus tard Sylvio, qui vit encore, et dont nous pouvons admirer, messieurs, la belle descendance de demi-sang, qui lui fera dans les écuries des éleveurs normands un renom égal à celui des Rattler, des D. I. 0., et des Dominant.
Le réglement de 1832 est le premier qui désigne nominativement le cheval de pur sang, il offre divers change: ments que les temps avaient rendus nécessaires et c’est sous son influence que les Courses ont acquis l’importance qu’elles ont en ce moment.
Ce réglement a été modifié à diverses époques et notamment en 1842. Je n’entrerai pas, messieurs , dans le détail des modifications qui ont été faites successivement aux arretés concernant les Courses; je me bornerai à vous inviter à étudier les arrêtés, circulaires et réglements qui ont régi les Courses depuis leur fondation en France. Ce sera pour vous un utile et curieux travail de les analyser, de les comparer enti'e eux et de aoiis formel' une opinion sé-
l■icllseàcel cganl. L’avenir est toujours contenu en germe dans le passé.
Je dois vous parler ici, messieurs, d’une société l'ameuse qui se forma à Paris en 1 833, et dont l’influence a été d’une haute utilité à l’institution des Courses; je veux parler de la société d’encouragement dite Jockey Club. Voici les noms des fondateurs :
La Société d’encouragement donne chaque année des prix considérables qui sont courus sur les hippodromes de Paris, de Versailles et de Chantilly; et on peut dire qu’elle a grandement contribué à la propagation du cheval de pur sang en France.
Je ne vous parlerai point, messieurs, de tous les amateurs qui se sont lancés dans les Courses depuis quelques années, ni de tout ce qui se passe pareillement sur les hippodromes: les lectures, les conversations journalières vous en diront beaucoup plus que nous ne pourrions le faire ici dans ces pages restreintes.
J’ai voulu seulement vous faire connaître le commencement des Courses en France; j’ajouterai, avant de terminer ici, quelques réflexions sur leur avenir.
Les Courses de chevaux sont utiles, indispensables à l’amélioration des races, mais leur premier devoir est d’être nationales, c’est-à-dire d’être utiles aux besoins du pays où on les introduit, de satisfaire son instinct et scs habitudes. Les Courses ne sont et ne peuvent être que le couronne-
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nient delà pensée hippique d un pfiys, couionnement nécesStiire, qui p£ir un juste retour ennoblit et foitifie lo. bnse, mais n’est point la base elle-même. Malheureusement les Courses sont encore très peu comprises en France : les uns, anglomanes absolus, ne comprennent les Courses que lorsqu’elles seront l’exacte copie de ce qui a lieu en Angleterre; les autres n’y cherchent qu’un plaisir de mode, qu’un moyen d’attirer la foule, quelque chose comme un spectacle ou une fête publique; quelques-uns n’y voient qu’un objet de gain présent, une proie qu’il s’agit de disputer, non noblement, mais de gagner par tous les moyens possibles; dans une Course ce n’est pas le cheval qu’ils voient, c'est -l’argent. D’autres enfin y voient une cause de ruine pour les jeunes gens et rejettent sur les Courses les pertes d’argent que font quelques imbéciles pour se donner un air de haute fashion. La vérité n’est pas là; les Courses françaises pour produire du bien ne doivent affecter aucun caractère étranger; elles doivent satisfaire le bon sens des masses, entrer dans les habitudes et dans les goûts des plus simples éleveurs, ou sans cela elles ne valent rien. C’est l’honneur, messieurs, de l’administration des Haras d’avoir compris à cet égard sa noble mission; elle a procédé lentement, sagement; elle a répandu les Courses dans les pays d’élevage, en Normandie et en Limousin, dans la Navarre, dans la Bretagne; elle n’en a point fait un objet de caprice et de mode; elle a compris les besoins des petits éleveurs et leur a fait une large part dans les' encouragements. Je vous dis cela, messieurs, parce que depuis quelque temps on remarque une tendance vers la centralisation, à Paris et dans les grandes villes, de la question des Courses , ce qui serait un malheur, car les Courses sont une chose sérieuse qui se lie à l’élevage sérieux, qui regarde l’éleveur de chevaux de guerre comme celui du cheval de carrosse , comme celui du cheval de trait ; et si ces deux choses venaient un jour à se séparer, s’il y avait un jour où on pût parler de l’élevage de luxe, de l’élevage de caprice et de l’élevage sérieux , ce
jüiii'-là, messieurs, verrait peu à peu décliner les Courses de chevaux, car je vous l’ai dit plusieurs fois, les institutions qui n’oiit d’autre hase que le caprice et la mode et qui h’ont pas pour but une utilité pratique finissent par tomber promptement, en entraînant dans leur chute tout ce qu’elles ont de bon; car la réaction suit toujours l’action, et c’est l’exagération meme du bien qu’il faut craindre dans les institutions françaises. Ainsi, messieurs, ne craignez pas de voir les Courses trop campagnardes, trop paysannes, trop simples, ne craignez pas de voir des mains calleuses applaudir le triomphe des coursiers; craignez plutôt les écharpes de soie et les mains gantées : là est le péril des Courses, et tous nos efforts ne réussiraient pas peut-être un jour à ratteler le char doré que l’on cherche à entraîner maintenant trop rapidement sur la route du plaisir.
Après la revue que nous venons de faire des Courses de chevaux en Angleterre et en France, celles des autres nations nous offriront peu d’intérêt. Je passe rapidement sous vos yeux, messieurs, les imitations des Courses anglaises dans le monde entier; je ne vous dirai rien, bien entendu, des Courses nationales de chaque contrée; vos lectures vous en apprendront beaucoup plus que nous ne pourrions vous en citer ici , et comme ces Courses ont d’ailleurs plus de rapport avec les coutumes et les habitudes des peuples qu’avec la pensée amélioratrice, cette étude vous serait peu nécessaire.
Le goût des Courses, si profondément implanté dans les mœurs anglaises, joint à l’esprit de cosmopolitisme qui distingue cette nation, a fait connaître les jeux de turf aux quatre coins de l’univers. Partout où se trouvent des Anglais on trouve des Courses de chevaux. Vous connaissez le vieux dicton : La première chose que fait un Espagnol en prenant possession d’une terre nouvelle est d’y bâtir une église, le Français un théâtre, l’Anglais un comptoir; nous pouvons y ajouter : et un hippodrome.
Les Allemands ont depuis longtemps importé chez eux
le sport des Courses ; il y a des hippodromes et des steeplechases en Prusse, à Berlin, à Hambourg, à Lubeck et dans plusieurs endroits du Danemarck.
Il y a aussi des Courses anglaises en Hollande, en Hongrie, en Belgique; il y en a môme accidentellement dans le Piémont, en Espagne et en Suisse; mais, dans ce dernier pays, les Courses nationales sont toutes au trot.
En Amérique , les Anglais de la Nouvelle-Orléans et des Etats-Unis du Midi font courir d’après le système britannique. Ces Courses offrent un grand intérêt au point de vue hippique; les chevaux qui s’y distinguent concourent comme reproducteurs dans les Etats du Nord à l’amélioration des races indigènes. C’est de ce croisement que proviennent la plupart du temps ces excellents chevaux de demi-sang connus sous le nom de trotteurs américains.
Mais c’est principalement dans les Indes que se retrouve, avec la différence qu’exige le climat, toute l’organisation des Courses anglaises; chaque année, des prix d’une valeur considérable sontdisputés sur divers hippodromes, particulièrement sur ceux de Calcutta et de Madras. De grandes et utiles considérations pourraient découler pour nous de l’examen de ces Courses, ‘dans lesquelles luttent des chevaux de pur sang arabe; mais ce sujet nous entraînerait trop loin. Je vous dirai seulement, messieurs, que si un jour le gouvernement français veut s’occuper de la régénération du cheval barbe dont nous possédons en Algérie le magnifique berceau, il faudra étudier avec soin les Courses de l’Inde et leur emprunter une partie de leur organisation, qui, du reste, offrirait de bien plus grands résultats en Algérie que dans les Indes.
DE l’extraînement.
Messieurs, on donne vous le savez, le nom d’entraînement, en anglais training, à l’action de préparer un cheval pour subir l’épreuve des Courses. Cette préparation ,
qui consiste simplement à développer son haleine au moyen d’un travail approprié et d’une nourriture spéciale, était connue de toute antiquité et a toujours fait partie de l’hygiène bien entendue non-seulement du cheval, mais de tous les animaux qui doivent exécuter des travaux pénibles, et de l’homme lui-même. Les athlètes des jeux antiques se préparaient aux luttes d’Olympie par un régime analogue. Les veneurs font exercer leurs chiens avant la saison de la chasse, et les Anglais ont pris aux Arabes non-seulement les préceptes de l’entraînement, mais encore les pratiques les plus minutieuses qui y sont habituellement observées : les suées, les galops, les frictions et les divers modes d’alimentation.
Si l’entraînement est indispensable au cheval pour le faire paraître avec avantage et sans danger de la vie sur les hippodromes, il est utile aussi pour le préparer au service auquel il doit être employé; ainsi le cheval de guerre, le cheval de manège, le cheval de chasse, le cheval de route, ne doivent être livrés au travail qu’après un entraînement ou une préparation spéciale . Quelques personnes en France, même parmi les hommes de cheval, avaient prétendu nier la nécessité de l’entraînement; un célèbre médecin , le docteur Royer-Collard, a réfuté victorieusement cette ridicule opinion. Vous lirez cette savante dissertation, messieurs, c’est ce qui a jamais été écrit de plus lumineux et de plus rationnel sur l’entraînement. Voilà ce qui prouve combien les sciences peuvent venir au secours les unes des autres, et combien la haute intelligence peut l’emporter sur de vains préjugés.
L’entraînement du cheval de Course est maintenant, messieurs, une des branches les plus importantes de la science hippique , si importante même, qu’elle demande une étude spéciale que les bornes de ce cours ne nous permettent pas d’entreprendre. D’ailleurs, c’est ici le cas, ou jamais, de vous renvoyer à la pratique; toutes les lectures, tous les enseignements ne vaudront pas, à cet égard , huit
jours passés sur une botte de paille dans une écurie de chevaux de Course. Heureusement pour vous, messieuis, vous avez l’avantage de pouvoir suivre chaque jour 1 exercice des jeunes chevaux qui se fait au Haras même; cest Icà où je vous engage de passer de longues heures, de travailler vous-mêmes de vos mains à toutes les pratiques qui s’y observent. Ne négligez aucune circonstance, si petite qu’elle vous paraisse au premier abord; consultez les hommes qui y sont employés, et rappelez-vous qu’il n’y a jamais de honte à demander ce qu’on ne sait pas, mais qu’il y a de la honte à ne pas savoir ce qu’on a négligé d’apprendre.
Relativement aux ouvrages que vous avez à étudier pour joindre la théorie à la pratique, ils sont fort nombreux en Angleterre, et vous n’aurez à cet égard que l’embarras du choix; plusieurs ont été traduits en français; le meilleur, sans contredit, est le traité qui est joint aux institutions hippiques de M. de Montendre. Il est intitulé De l’Elève, de l’Éducation et de l’Entraînement du Cheval de course et du Cheval de chasse. Ce traité est extrait de divers ouvrages anglais et résume les indications les plus importantes pour élever un cheval depuis sa naissance. Les pratiques de l’entraînement sont presque toutes puisées dans l’ouvrage de Darville, l’un des auteurs anglais les plus justement estimés sous ce rapport.
Vous pouvez encore consulter avec avantage le traité d’Olivier Chuteau. Cet ouvrage, écrit en français, est spécialement destiné à l’entraînement de notre pays et offre un classement assez méthodique; il est d’ailleurs dégagé de cette foule d’indications, souvent puériles, dont les auteurs anglais se plaisent à entourer les principes de l’entraînement, ce qui, aux yeux de beaucoup de personnes, leur donne un cachet de charlatanisme trop souvent justifié par la conduite de certains entraîneurs.
Quoi qu’il en soit, messieurs, rappelez-vous bien que le succès de l’entraînement ne consiste pas à préparer un che-
val pour une Course donnée au moyen d’excitants qui peuvent nuire à sa constitution, ou agir d’une façon plus ou moins funeste sur son organisation. Cette science n’est, au contraire, que celle d’une hygiène parfaite, au moyen de laquelle on met le cheval dans l’état de force et de santé le plus complet possible.
L’entraînement bien entendu est non-.seulemcnt nécessaire au cheval de sang que l’on veut livrer aux Courses, mais c’est encore le complément indispensable de l’éducation d’un poulain, quand même il ne devrait jamais courir. Je vous citerai, à cet égard, le fait suivant, dont vous pouvez constater la véracité sur les registres du haras du Pin.
Le jeune cheval Y. Reveller, par Reveller et Scornfull, né en 1830, fut élevé au haras du Pin avec tous les soins possibles, mais sans avoir été entraîné, ce qui n’avait pas lieu alors; il passa étalon à l’âge de quatre ans, en 1834, et fut envoyé à Rodez, où il resta deux ans, pendant lesquels il fut employé à la monte. C’était un joli cheval, d’un bon ensemble, très compact, mais de petite taille et un. peu rond dans tonte sa conformation. En 1836, l’administration des Haras ayant résolu de faire paraître ses élèves dans les Courses on songea à Reveller, dont le sang était parfait; il fut retiré du dépôt de Rodez et revint au Pin, où il subit un entraînement méthodique, quoique âgé de six ans. Ce cheval changea tout à fait d’aspect : il grandit de quatre centimètres, ses lignes s’allongèrent, ses muscles prirent beaucoup de développement, et de joli cheval qu’il était avant, il devint un fort et bel étalon tout différent de ce qu’il était avant son entraînement. Si vous vous rappelez maintenant, messieurs, ce que nous avons dit des prédispositions héréditaires, vous concevrez combien l’entraînement est nécessaire aux étalons et aux poulinières, quand même on ne les destinerait pas à la Course.
CHASSES A CI1EVAI-.
La chasse à cheval était autrefois l’image de la guerre; les peuples anciens, et surtout les peuples du Nord, s’y livraient fréquemment. C’était principalement pour .cet amusement qu’on élevait ces chevaux vigoureux qui ont fait la réputation du moyen-âge: l’Angleterre est peut-être la nation moderne qui en ait conservé l’usage au plus haut degré; mais cet exercice n’est plus dans ce pays qu’une Course à obstacles. Les Anglais chassent habituellement le renard; ils emploient des chevaux de grande vitesse, et tout le mérite consiste à arriver le premier en franchissant tous les obstacles qui se rencontrent. C’est afin d’habituer leurs chevaux à ce genre de sport qu’ont été institués les steeple-chases et les Courses de barrières.
Autrefois, les Anglais ne chassaient qu’avec des chevaux de demi-sang; ils avaient, à cet effet, créé cette belle race qui réunissait à la force du cheval du Nord la vigueur et l’élégance du cheval du Midi. Ces chevaux, dont nous avons eu quelques spécimens en France, sont remplacés depuis quelques années en Angleterre par des chevaux de pur sang ou très près du sang dont le principal mérite est la vitesse. Aussi cette expression cheval de chasse, dont on se servait il y a vingt-cinq ou trente ans en France pour signifier un cheval ayant du sang et du gros, n’a plus d’application possible maintenant ni en Angleterre ni en France.
En France, la vénerie avait été de toute antiquité un des grands plaisirs des rois et des riches. Les anciens chroniqueurs, les troubadours et les trouvères nous parlent encore des rendez-vous qui avaient lieu en certaines contrées et qui réunissaient l’élite de la nation. Partout on trouve, dans les vieux châteaux, d’immenses écuries souvent plus belles que le château lui-même. Il n’était pas rare, autrefois, de voir des habitations fort mal tenues, et à côté une écurie pour cent chevaux, avec des têtes de cerfs sur les
râteliers. L’amour de lâchasse entraînait le goût du cheval, et surtout du bon cheval; rien n’est tel pour en éprouver tous les genres de mérite; il faut qu’il ait la vitesse pour suivre les chiens, la douceur pour s’arrêter et rester calme dans l’attente, le liant pour éviter le heurt des arbres, la vigueur pour les sauts, la sûreté des jambes pour les descentes rapides; en un mot le bon hunter plutôt que le cheval de Course, est le cheval parfait et, par suite, peut être adopté pour tous les services; aussi, nul doute que le cheval de chasse ne soit l’excellent cheval de guerre, mais encore il sera au besoin le cheval de tirage ou d’agriculture. Les Anglais attelaient autrefois la plupart de leurs voitures, leurs diligences, leurs postes, avec de vieux chevaux de chasse. Je ne crois pas qu’il soit possible de trouver une institution qui favorise à un plus haut point toutes les qualités qu’on demande au cheval ; mais malheureusement la France ne peut se flatter, sous ce rapport, d’arriver à un grand résultat : il n’y a plus que quelques contrées où la vénerie soit admise, et cette coutume se perd tous les jours; Indivision des propriétés, le peu de durée et de certitude dans les fortunes, l’habitude de vivre dans les villes qu’ont adoptée tous les hommes riches, l’abandon de l’équitation, sont autant de causes qui, ensemble ou séparément, et réagissant les unes sur les autres, doivent, dans un temps donné, supprimer en France la vraie, la grande, l’utile chasse à cor et à cri. Aujourd’hui, lâchasse à cheval n’est plus qu’un amusement futile qui ne peut avoir aucune e.spèce d’influence sur l’amélioration de la race chevaline, puisque tous nos amateurs ne se servent que de chevaux anglais! — On avait proposé, il y a quelques années, de former des sociétés de veneurs, mais les résultats n’ont pas suivi l’attente des inventeurs, et il est à craindre que cette idée ne puisse jamais se réaliser. Cependant, il est important de bien comprendre tout l’avantage qui résulterait du développement de cette institution pour l’amélioration delà race chevaline.
Le cheval de chasse, comme nous l’avons dit, est le plus parfait de son espèce pour toutes les qualités qu’il exige; aussi la chasse à cheval donne-t-clle le goût du bon cheval , l’habitude de le juger, de le soigner en santé et en maladie, de le faire naître, de le dresser; en un mot, un bon chasseur à cheval sera non-seulement un cavalier parfait, mais encore un connaisseur et un éleveur; c’est la chasse, beaucoup plus que les Courses, qui a fait de l’Angleterre une nation cavalière; c’est la chasse qui entretient le goût du cheval dans les familles cfe grande tente de l’Orient; parmi l’aristocratie de la Russie, de la Hongrie, de l’Allemagne; c’est la chasse qui donne encore à quelques-unes de nos provinces, comme la Bretagne, l’Anjou et le Poitou, une réputation cavalière; et ce serait la chasse, si elle se répandait dans toute la France, qui nous rendrait encore le sceptre hippique que nous avons laissé tomber.
C’était cette idée, messieurs, qui avait fait établir des Courses de barrières et des stoeple-chases en France, à la Croix-de-Berny, à Avranches, à Boulogne, etc. ; mais malheureusement les Anglais, hommes et chevaux, y étaient en trop grande majorité pour que nous ayons pu en tirer le moindre avantage. On conçoit, en effet, qu’en Angleterre ces institutions puissent être le prélude de leur sport favori ; chez nous, au contraire, c’est un prélude qui ne mène h rien : on a un cheval de barrière uniquement pour courir la barrière; c’est la cause qui devient le but; c’est alors soit une spéculation mercantile, soit un amusement isolé qui n’a aucune influence sur l’amélioration générale. Il en serait autrement si l’on pouvait organiser de grandes chasses à l’instar des Anglais; alors la Course au clocher, les Courses de barrières auraient un but et seraient plus suivies et plus utiles qu’elles ne le sont. Quoi qu’il en .soit, et dans l’état actuel des choses, relativement à l’organisation de la chasse à cheval, nous n’avons que des vœux à former, sans pouvoir préciser l’avenir qui lui est réservé, lequel se lie aux l>lus hautes questions de l’ordre social.
STEEPUî-CIIASKS ET COUHSES DE DAIlUIÈnES.
Ainsi que nous l’avons dit précédemment, les sleeplechases en Angleterre n’étaient primitivement que des préparations pour les chasses , qui elles-mêmes ne sont plus maintenant que des Courses à obstacles ; puis on s’est passionné pour ce genre de sport, et l’on a élevé des murs et creusé des ravins pour le seul plaisir de voir des chevaux exécuter des tours de force aux dépens de leur vie et souvent de celle de leurs cavaliers. L’amélioration n’a rien à voir dans ces luttes furieuses qui, comme les spectacles des gladiateurs romains, tiennent plus de la corruption des mœurs que de la véritable civilisation des peuples. Du reste, les steeple-chases ne sont point fashionables en Angleterre même, où plus qu’ailleurs ils auraient cependant«eu leur raison d’être; il se fait dans le monde des véritables hommes de cheval de ce pays une réaction salutaire contre eux, et c’est avec le plus grand regret que nous voyons la France les adopter en les exagérant encore. En effet, les steeple-chases en Angleterre se font avec les chevaux du pays; ils tiennent aux habitudes cavalières des Anglais; ils entretiennent le commerce des bons et beaux chevaux; mais, en France, ce sont la plupart du temps des chevaux étrangers ou des chevaux hongres qui y prennent part; les chevaux sont le plus souvent montés par des jockeys ; aucun but utile ne s’y attache , et la même pente d’esprit qui nous conduit aux steeple-chases doit, dans un temps donné, nous amener aux combats de taureaux, aux combats de coqs, à tous ces spectacles à émotions désordonnées où la vie de l’homme et celle des animaux sont livrées en pâture à une foule blasée et abrutie.
Je ne m’étendrai pas davantage, messieurs, sur les Courses au clocher; je pense qu’aucun de vous ne prendra goût à ce triste amusement, tout à fait indigne de l’homme de che\al sérieux.
Je dois dire cependant qu’il y aurait moyen de donner à
cette institution, ainsi qu’aux Courses de barrières, une sorte d’utilité: il faudrait d’abord n’y admettre que des chevaux français, puis déterminer un âge au-dela duquel les chevaux n’y seraient point admis; enfin, il faudrait avant tout réduire considérablement la hauteur des obstacles et la profondeur des ravins. Dans ces limites, ces épreuves pourraient servir au dressage des chevaux de chasse de quelques parties de la France: le Poitou, l’Anjou, la Bretagne pourraient y prendre part et mettre ainsi en évidence leurs excellents petits chevaux, qui n’ont besoin que de se montrer pour rivaliser avec les sauteurs irlandais. Avec la limite d’âge, que l’on peut fixer à sept ans, le steeplechase serait, comme il doit l’être, l’épreuve du cheval de service et aussi du cheval de guerre; mais vous le voyez, messieurs, c’est tout un système à établir et pour lequel nous ne pouvons ici faire que des vœux. Quant à ces représentations qui se donnent à Paris et dans un trop grand nombre de villes sous prétexte de steeple-chases, je le répète, on ne peut voir là qu’un engouement de la mode, un besoin d’émotions tragiques et nullement un retour sérieux vers un but d’amélioration et des saines idées hippiques.
COURSES AU TROT
Les Courses au trot, messieurs , sont d’origine récente en France; elles ont pris naissance en Normandie vers 1834. Cette institution, tout à fait nationale, aune haute portée, et le bon sens public en a reconnu bien vite le mérite -et l’utilité.
En effet, si les Courses de vitesse sont les seules qui puissent contribuer à la perfection et à la conservation de la race de pur sang, qui doit être' regardée comme le type de l’amélioration des autres races, les Courses ou épreuves au trot sont destinées au dressage des chevaux de service et aussi à déterminer le degré d’énergie des étalons et des poulinières de demi-sang dont l’allure habituelle est plutôt,
(icins nos Hiinuts, lo li'ol que le galoji. l.es (Bourses au trot sont maintenant admises partout , mais c’est surtout dans les contrées de l’Ouest et du Nord qu’elles sont appelées à rendre les plus grands services. Partout où s’élève le cheval de tirage, la seule épreuve rationnelle est celle du trot tant pour les chevaux de service que pour les chevaux de reproduction. Malheureusement les hommes de la mode qui se mêlent de chevaux n’ont pas compris l’utilité de cette institution. Si les Courses au trot eussent été directement d’importation britannique, si quelque excentricité s’y fût attachée, si les jockeys eussent porté le bonnet de laine des Jankees d’ Union- Course, elles eussent eu chance d’avoir leur place au soleil parmi les amateurs parisiens; mais quel spectacle intéressant pouvait offrir un garçon d’écurie normand ou un pâtre breton trottant sa jument poulinière ou son poulain dans toute la simplicité de la nature? Et puis la grande raison , c’est que rien de pareil ne se faisait en Angleterre. Je n’ai pas besoin, messieurs, de réfuter devant vous cette objection, on y a victorieusement répondu maintes fois. La France est, vous le savez, une nation continentale pour laquelle le cheval n’est pas presque uniquement un élément de plaisir, de luxe, de vanité comme en Angleterre, nation insulaire qui met toute sa force dans ses vaisseaux. La force militaire de la France est dans le cheval : depuis César jusqu’à Napoléon, tous les hommes de guerre ont reconnu que la France ne pouvait conserver sa nationalité qu’à l’aide du cheval , qui aussi, de tout temps, a attiré vers lui l’attention de ses gouvernements; mais le cheval de guerre n’est pas seulement le cheval de cavalerie légère, c’est le cheval grand et fort de la cavalerie do ligne, le cheval d’artillerie, le cheval des fourgons, le cheval du matériel, des vivres, de l’ambulance; c’est cette forte espèce, pesante et pourtant active et vigoureuse, que la France seule possède dans sa plus haute perfection et dont l’allure est uniquement le trot.
Vous savez aussi, messieurs, que si les Anglais n’ont
pas de Courses au trot régulières comme celles de France, il se fait journellement des paris à cette allure d’un bout de l’Angleterre à l’autre, et qu’un bon étalon trotteur est estimé presque à l’égal d’un bon étalon de pur sang. D ailleurs s’il fallait absolument que la France fût chercher ses institutions à l’étranger, si on la trouvait indigne de connaître elle-même ses besoins et d’y satisfaire, il serait facile de trouver dans d’autres nations l’exemple des Courses au trot : l’Amérique du Nord en fait son principal et presque son unique sport, et ses races de chevaux trotteurs sont devenues les plus renommées du monde. Quelques parties de l’Italie, la Russie, la Hollande, ont depuis longtemps des Courses au trot auxquelles ces contrées doivent le mérite de leurs races chevalines. Ori peut même dire qu’en général le sport du trot est beaucoup plus répandu sur la surface de la terre que celui du galop, et qu’à part la grande et indispensable utilité des épreuves de vitesse pour la conservation du pur sang, les épreuves au trot sont beaucoup plus utiles et d’une utilité beaucoup plus générale et plus usuelle chez les peuples occidentaux.
Je ne m’étendrai pas plus longtemps ici sur l’utilité des Courses au trot, pour deux raisons: la première, c’est que je craindrais d’influencer votre opinion sur une question qui m’est presque personnelle, puisque c’est moi qui ai organisé en France les Courses au trot en 1834, pour lesquelles furent primitivement créés les hippodromes de Cherbourg, de Saint-Lô et de Caen , et qui de là se sont répandues en Bretagne et dans toute la France. La seconde, c’est que dans mon Traité des Courses au trot, publié en 1844, j’ai développé tous les motifs qui me paraissent propres à en démontrer l’opportunité pratique pour l’amélioration des races actuelles. Je remettrai à chacun de vous, messieurs, un exemplaire de cet ouvrage, en vous priant d’en faire une analyse raisonnée.
l'HIMES.
On a beaucoup discuté, messieurs, sur le plus ou moins de mérite des primes et sur leurs effets améliorateurs. Parmi les auteurs qui les ont combattues, M. Huzard fils s’est prononcé le plus ouvertement; « Qu’est-ce, dit-il, que des en- « couragements donnés à la beauté sans tenir compte des « qualités? » Nous sommes parfaitement de son avis; nous pensons que les primes ont fait en France presque autant de mal que de bien; elles ont contribué à fausser le goût des Français, qui, depuis deux siècles environ, ont pris l’absurde coutume de juger un cheval par sa conformation et de s’en rapporter uniquement à des conditions la plupart du temps arbitraires ou fondées sur des préjugés trop souvent trompeurs.
Toutefois, dans certaines limites rationnelles, les primes peuvent contribuer cà l’amélioration, spécialement lorsqu’il s’agit de poulinières, de vieux étalons qui ne peuvent être appréciés que par leur santé, leur netteté, leur belle et forte charpente, toutes qualités qu’on peut distinguer à l’œil sans le secours des épreuves. D’un autre côté, la solennité avec laquelle se font ordinairement ces distributions est une occasion de réunion pour les hommes de cheval du pays, d’examen et de comparaison à l’égard de leurs chevaux. Enfin, appliquées aux pouliches de deux ans, elles ont contribué, dans beaucoup de pays, à faire garder de bonnes mères qui sans cela eussentétélivrées au commerce. Certes, l’épreuve de la conformation ne suffit pas; il faut d’abord s’en rapporter au sang et aux qualités. Cependant il est certaines proportions, certaines directions articulaires, certaines combinaisons dans la structure générale, qu’il est utile d’apprécier dans l’espèce pour lui conserver son cachet, et même pour apprécier les qualités futures de ses descendants. L’éleveur doit tenir la balance égale entre le mérite reconnu par les épreuves et le mérite reconnu par les principes de beauté plastique admis par les siècles, et
puis il est, comme nous le disons, diflérentes positions dans la vie d’un cheval où vous ne pouvez juger de lui que par sa conformation : — dans son jeune âge, depuis sa naissance jusqu’à ce qu’il ait atteint sa troisième année, dans la condition de la poulinière et dans celle de 1 étalon. Il faut dire qu’il y a, pour le connaisseur, un judicieux mélange à faire dans le jugement qu’on porte sur un cheval 'de ses qualités et de sa conformation, surtout lorsqu’il s’agit d’en tirer race. Les Anglais et les Arabes, les véritables peuples hippiques de la terre, tout en basant leur système d’amélioration sur le fond, l’énergie, le tempérament, la vitesse du cheval, ne négligent pas de s’en rapporter à la conformation dans une foule de circonstances, ou du moins de la compter pour beaucoup dans la valeur d’un cheval, surtout lorsqu’il s’agit de reproduction. Les Anglais, malgré leurs Courses de vitesse et de trot, leurs chasses et leurs épreuves de tout genre, ont aussi recours au système des primes en concours public, soit pour les poulinières, soit pour les étalons; aussi je pense que, sans attacber toute l’importance que l’on a malheureusement attachée trop souvent en France à cet encouragement, en tant qu’il n’était basé que sur la conformation du cheval, on peut dire que lorsqu’il est établi d’après de bons principes, qu’il vient en aide aux qualités reconnues par des épreuves, et qu’il est appliqué aux catégories de chevaux que l’on ne peut soumettre actuellement aux fatigues résultant des Courses ou autres exercices, il est une des chevilles ouvrières de l’amélioration et doit compter parmi les institutions les plus utiles. On l’a dit avant moi , si le système des primes n’a pas produit tout le bien désirable, si même, je le reconnais, il a quelquefois fait plus de mal que de bien, c’est qu’il a été mal compris et mal appliqué. Souvent aussi ça été la faute des jurys; un bon jury est très difficile à constituer; la plupart du temps, les chevaux ne sont jugés que sur la rondeur de leurs formes, leur apparente corpulence, leur embonpoint, leur aptitude à tel ou tel service spécial. On
a vu des jimients recevoir la première prime une année dans un concours, et être rejetées avec mépris l’année'suivante parce qu’elles étaient plus maigres; mais toutes ces imperfections ne sont que les inconvénients d’une chose bonne : remédiez aux défauts, mais ne détruisez pas une institution féconde' en elle-même.
Reste à savoir maintenant, d’après les principes que nous venons d’émettre, à quelle sorte de chevaux sont applicables les primes en concours publics. Nousavons dit, messieurs, que la base de toute amélioration étaient les qualités et l’aptitude au service; que les primes à la conformation devaient être réservées pour les classes d’animaux incapables, dans la circonstance, d’être jugés autrement. Voyons donc à quelles spécialités nous les appliquerons. Les primes sont données généralement en France : aux
juments de pur sang; 2“ aux pouliches de deux et trois ans; 3“ aux poulinières pleines ou suivies de leurs poulains; 4° aux jeunes chevaux entiers; 3° aux chevaux castrés; 6° aux étalons. Examinons ces diverses catégories. Les prirne.s aux juments de pur sang sont généralement données par l’administration des Haras; elles ont pour but de propager cette précieuse espèce ; c’est à leur création qu’on doit l’extension de la race pure dans les écuries des^ particuliers, qui eût eu beaucoup de peine à se développer sans ce secours annuel. Ceci est donc moins de l’amélioration que de la propagation. Dans certains départements, les Conseils généraux et les Sociétés hippiques ont aussi, dans dans ce but, décerné des primes aux juments de race pure. C’est une mauvaise méthode, à moins qu’elles ne s’appliquent, comme celles de l’administration desHaras, qu’à la propagation. Les prix des Courses sont les seules primes convenables de la race pure; mais, dans tous les cas, on ne doit point les mettre en concurrence avec les juments indigènes; c’est une grande faute que font certains départements: l’amélioration de ces deux espèces tient à un ordre d’idées tout différent. Une médiocre jument de pur sang peut valoir
mieux que lu meilleure jument indigène, et une jument indigène ordinaire peut avoir à son tour plus d’importance pour le pays que la plus belle jument de pur sang. Si donc, ce que nous approuvons peu, les départements veulent primer les juments de race pure, on doit, avant tout, éviter de les conl'ondre avec les juments indigènes.
Les primes aux pouliches ont l’avantage de faire gardei’, dans certains pays, de bonnes poulinières, surtout celles provenant des étalons des Haras qui, sans cette institution, sont toutes prises pour le service, et principalement pour la remonte. Dans ce cas, il faut spécilier que les pouliches primées ne peuvent pas être vendues, à peine de rendre l’argent. Ce genre de primes est surtout important à établir dans les localités où ramélioration débute et où on ne peut retenir une bonne mère sans un appât pi'ésent. Je l’ai vu utilement employé; toutefois il est indispensable de ne pas dépasser l’âge de deux ans pour cette exhibition, qui ne s’adresse qu’à la forme. A deux ans, la pouliche n’a rien pu faire; on ne peut la juger que sur l’apparence, et, d'après le progi'amme établi qu’elle doit satisfaire; laprime, dans ce cas, est entièrement de conservation. — Vous’garderez votre pouliche qui est plus forte, plus membrée, mieux établie et de meilleur sang que les autres, et vous aurez droit à une prime de tant ! Voilà ce que dit le jury à l’éleveur... Dans ce sens, la prime donnée à deux ans réunit tous les avantages. Il n’en est pas de même de laprime donnée à trois ans : à cet âge, la pouliche a pu et même a dû travailler; si elle est de race pure, elle aura été entraînée; de race commune, mise à la charme; de demi-sang, elle aura dû être dressée pour le service. C’est donc, dans tous les cas, par des épreuves que l’on devra juger la pouliche de trois ans, même dans le but de la faire garder comme poulinière dans le pays. Une première opération doit indiquer préalablement celles qui, par leurs défauts de construction, leurs tares, leur chétivité, etc., ne conviendraient pas comme poulinières; [)uis les é|»reuves seules
du trot ou du galop doivent assigner le classement entre celles qui ont été reçues.
Ces primes rentrent donc dans les éprouves et sortentde notre sujet.
Les primes aux poulinières pleines ou suivies de leurs poulains sont tes plus générales en France et celles qui ont paru jusqu’ici produire les plus utiles résultats. En effet, messieurs, le prix des chevaux, eu égard aux dépenses qu’ils occasionnent, ne dédommage pas suffisaniment les éleveurs de leurs avances; il est utile que des primes viennent augmenter leurs bénéfices et leur apporter en outre une satisfaction d’amour-propre bien légitime, puisqu’il est le fruit de leurs efforts et de leurs sacrifices.
Les primes aux poulinières sont soumises, en France, à une foule de réglements très divers: dans les uns, les juments doivent justifier de leur naissance; dans d’autres, non; dans les uns, les juments pleines ou même saillies sont assimilées à celles qui sont suivies de leurs produits; dans d’autres, elles doivent avoir été saillies par un genre spécial d’étalons. Bref, chaque programme est établi sur des bases diverses, et s’il doit en être ainsi jusqu’à un certain point, àcause de l’amélioration plus ou moins avancée des localités et des habitudes du pays, il n’en est pas moins vrai qu’il serait désirable d’adopter en principe ifne marche plus uniforme dans l’organisation des primes. Autrefois, avant '1830, l’administration des Haras joignait des allocations assez considérables à celles qui étaient votées par les Conseils généraux; l’administration avait la haute main dans les distributions: c’était elle qui faisait le programme, qui nommait le jury, etc.; il en résultait que, outre la somme plus grande d’argent qui était consacrée à cet objet et répandue dans le pays, ces distributions se faisaient mieux et avaient un meillleur emploi. La cessation des primes données par l’État a porté un grand préjudice à l’amélioration des races françaises, et il y a plusieurs localités qui n’en sont pas encore relevées. Quoi qu’il en
soit, voici les principes généraux sur lesquels nous semblent devoir être basées les distributions des primes aux juments poulinières : d’abord la jument doit être suivie de son poulain, et les qualités du poulain doivent répondre à celles de la mère. On fait souvent cette question dans les distributions de primes: Est-ce la mère que l’on prime ou le poulain?
A ceci je réponds: C’est l’un et l’autre! la jument en considération du poulain, le poulain en considération de la jument. Si vous primez une mauvaise jument qui ait un bon poulain, qui vous dit que ce poulain ne se déformera pas et ne prendra pas en grandissant les défauts de la mère? Si, au contraire, vous primez une bonne jument qui ail un mauvais poulain, il est à croire que la jument a parmi ses auteurs de mauvais chevaux dont elle reproduit les défauts. Ainsi c’est à la meilleure jxment , suivie du meilleur 'pou,lain, qu’il faut donner la prime. On voit par là combien il est important que la mère soit suivie de son poulain. C’est donc une mesure peu rationnelle de primer des juments pleines ou seulement saillies; les primes aux poulinières ne doivent être données qu’aux juments suivies de leurs produits de l’année.
Ensuite les juments doivent être distinguées en poulinières et en non poulinières, c’est-à-dire qu’on doit éliminer premièrement toutes celles qui, par leurs tares, leur mauvaise conformation, leur âge avancé, leur petitesse de taille ou leurs autres défauts, sont incapables d’améliorer l’espèce; mais, ce premier choix fait, on ne doit pas s’en rapporter à la conformation pour la classification, mais bien au degré de sang, aux qualités prouvées par des épreuves, aux allures, à leur mérite comme poulinières. Ainsi, une fois qu’à la première élimination une jument a été reconnue bonne poulinière, le choix du jury, pour les premières primes, doit porter spécialement sur les bonnes juments et non sur les belles, ce qui se fait trop communément et ce qui a fait dire justement à Pichard, àM. Huzard
et à M. de Monleiidre, que les primes ont pour ell'el d'encourager les mauvaises races.
Les primes aux jeunes chevaux entiers sont tout ce qu’il y a de plus contraire à une bonne amélioration; c’est sur cet objet surtout que portent les observations deM. Huzard, et il a complètement raison. Premièrement, un jeune cheval n’a d’autre mérite que ses qualités: s’il est de pur sang, il devra subir les épreuves de vitesse; s’il estde demisang, les épreuves de la chasse ou du trot attelé et monté; enfin, s’il appartient aux races de trait, il devra se montrer le plus robuste et iJplus vite soit à l’allure du (rot, .soit au tirage des lourds fardeaux. Secondement, c’est jeter f éleveur dans une mauvaise voie en lui faisant garder ses poulains entiers au lieu de les castrer de jeune âge, ce qui serait beaucoup plus avantageux pour lui ainsi qu’à l’amélioration générale. On ne peut trop s’élever contre le déplorable effet de ces primes, qui doivent être entièrement bannies non-seulement des pays où l’on élève des chevaux pour le commerce, mais même de ceux où l’on élève des étalons. Soit comme étalon, soit comme cheval de service, ce n’est pas par des primes données à la conformation qu’on doit juger un cheval. Je ne parle donc ici, messieurs, de ces primes que pour les proscrire au nom de l’autorité des bons auteurs, de l’expérience et du bon sens.
Les primes aux chevaux castrés seraient bonnes et utiles dans les pays d’élevage, mais il faudrait qu’elles fussent données de jeune âge, comme à un ou deux ans, plus tard c’est aux épreuves que nous voulons juger les chevaux castrés; il est certainement très important' d’encourager la castration des jeunes chevaux en France ^ mais les Courses au trot sont le meilleur moyen pour arriver à ce but. En tout cas, ces primes n’ont pas besoin d’être considérables en valeur, mais elles doivent être nombreuses, afin que tous les poulains passables puissent y participer et qu’il n’y ait que les trop mauvais qui soient écartés. C’est plutôt un
encouragciiiGiil à la castration qu une prime proprement dite; il ne s’agit point ici de conformation, mais seulement de développer l’élevage du cheval hongre; ce n’est point tant la qualité que la quantité qu’il s agit d obtenir. Ainsi je suppose que vous donniez quatre primes de 1,000 fr. aux plus béaux poulains hongres, vous nuirez à l’amélioration sans faire aucun bien au pays, car ces quatre chevaux qu’on vous présente eussent pu faire de bons étalons, tandis que les mauvais et les médiocres resteront entiers; si au contraire vous donnez quarante primes de 100 fr., les bons poulains resteront entiers èt vous ferez castrer quarante chevaux inférieurs qui seront de bons chevaux de service et s’élèveront plus facilement. Nous ne pouvons qu’approuver l’institution des primes aux chevaux hongres, mais seulement dans les limites que nous avons posées, c’est-à-dire à l’âge d’un ou deux ans et à condition que les primes seront très nombreuses et d’une valeur peu élevée, en tant enfin qu’elles seront non une prime à la confonnation, mais uniquement un encouragement à la castration du plus grand nombre possible de chevaux médiocres ou destinés au service.
Les primes aux étalons peuvent avoir de bons effets, mais elles ont besoin d’une bonne direction, elles peuvent avoir lieu soit pourune seuleannée, soit pour plusieurs. L’administration des Haras prime les étalons des particuliers pour un certain nombre d’années , mais la prime est toujours révocable tous les ans ; les départements donnent quelquefois des primes, soit annuelles, soit en concours publics, à certains genres de chevaux dont ils veulent favoriser l’espèce dans le pays. C’est ainsi que dans le Perche, en Bretagne, dans les Ardennes, des chevaux la plupart du temps appartenant aux races de trait reçoivent de forts encouragements, soit qu’ils appartiennent aux races du pays, soit qu’ils soient importés d’ailleurs. Les primes aux étalons sont surtout favorables aux races de trait, dont le gouvernement ne peut pas s’occuper directement, et (jui sans en-
couragement tomberaient bientoUlans le plus profond abâtardissement, puisque, même avec ce secours, partout où l’administration a retire les étalons de cette espèce qu’elle entretenait, les races ont dégénéré complètement.
Une chose importante a considérer, messieurs, dans les encouragemeiils à donner aux étalons, ce sont les conditions d admissibilité; souvent ces conditions, pour être trop spéciales, ne sont ni faciles a appliquer, ni mêmes favorables à l’amélioration. Ainsi on voit des Conseils généraux exiger que les chevaux primés seront de race percheronne, de race bretonne, etc.; qu’en résulte-t-il? C’est que les chevaux améliorés et qui pourraient eux-mêmes améliorer en sont exclus, tandis que des étalons difformes sont compris dans la catégorie et souvent sont préférés par les pays. La seule race pure est la race arabe, et sa descendance le pur sang anglais; les autres sont toutes plus ou moins mélangées. La question se réduit donc à savoir s’il vaut mieux primer un étalon de trait amélioré par le sang anglais ou tout autre croisement qui aura augmenté ses qualités et amoindri ses défauts, ou un étalon détérioré par le sang picard, boulonnais ou tout autre croisement incohérent, qui le rendra impropre à faire aucun bien. Dans ces termes la question est résolue aussitôt que posée, mais il ne manque pas encore d’amateurs qui ont en tête une race pure percheronne ou bretonne, et qui sur ces fausses données égarent les administrations et font perdre tout le fruit de leurs encouragements.
Nous ne sommes plus au temps où les chevaux de trait tirant de lourds fardeaux parla masse de leur corps, la pesanteur de leur tête, l’obliquité de leur bassin, devaient être avant tout des animaux gigantesques et volumineux dans toutes leurs parties et posséder une conformation particulière. Maintenant le bon cheval de trait est celui qui se rapproche par son genre des races distinguées, tout en possédant le gros, la force et la prédisposition nécessaire
pour satisfaire aux exigences du service qui lui est demandé
En résumé , voici , messieurs , les genres de primes qui nous paraissent devoir être adoptées, tantpay le gouvernement que par les départements, selon les localités et le besoin qui s’en fait sentir :
1°. Dans les contrées où l’on fait naître: Primes aux pouliches d’un à deux ans , pour conserver les bonnes mères ;
2°. Dans ces mêmes contrées: Primes aux juments poulinières de quatre ans et au-dessus, à condition qu’elles seront habituellement livrées à la reproduction et suivies de leurs poulains de l’année;
3“. Dans les pays où l’on se livre à l’étalonnage-: Primes aux étalons de quatre ans à quatorze ans, divisés par espèces : — chevaux de pur sang, — chevaux de demi-sang léger, — chevaux de demi-sang carrossier, — chevaux de trait;
i°. Dans les pays où l’on élève: Primes aux chevaux castrés d’un et deux ans, de très petite valeur et très nombreuses.
J’ajouterai que pour éviter les inconvénients signalés par les auteurs dans la distribution des primes, il est utile de procéder avec méthode à l’examen des sujets présentés et de les classer d’après leur mérite réel. A cet effet, vous pouvez, messieurs, adopter les bases suivantes, dont j’ai fait une longue étude dans plus de cinquante concours, et qui a reçu l’approbation des hommes les plus compétents. Il s’agit d’apprécier les chevaux présentés sous les trois rapports de la race, des qualités et de la conformation, — de donner des points à chacune de ces spécialités ; et le quotient déterminera le numéro du sujet pour le rang qu’il doit obtenir.
Ainsi soient données quatre poulinières A, B, G, D, on peut supposer les résultats suivants :
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Ainsi, B aura le n° 1 ; G le n° 2; A le n° 3; D le n° 4.
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L’élevage des chevaux pour le commerce est le but de nos efforts et la base de la science du cheval. Le cheval ne doit pas être un objet de caprice et de mode, comme on le croit trop communément; les éleveurs ne doivent avoir qu’un mobile, celui de vendre leurs chevaux. C’est un grand malheur en pratique, c’est une idée funeste et qui a perdu un grand nombre d’éleveurs, de dire: J’élèverai un joli cheval, un cheval de telle ou telle taille, un cheval de tel ou tel genre. Quand on élève, on ne doit dire qu’une chose : J’élèverai dans le genre qui se vend; j’élèverai bien et je vendrai cher. C’est triste de rabaisser la science équestre, cette science des esprits élevés et des hommes de cœur, à une question d’argent; mais cependant tout est là. Combien ce poulain vaudra-t-il? Combien vendrai-je ce jeune cheval? telles sont les questions que doivent se faire les éleveurs.
L’ancien élevage, en France, n’avait pas le même mobile; chacun élevait pour soi. Nous avons vu, dans diverses parties de ce cours, quelle importance les éleveurs du moyen-âge menaient à l’élevage du cheval, dont le service
leur était si nécessaire, et sur lequel reposaient leur vie, leur fortune, leur gloire. Nous avons peu de documents certains sur la manière dont les clievaux étaient élevés à cette époque. Cependant, tout nous porte à croire qu’ils recevaient les soins les plus judicieux , et que, malgré l’ignorance et les préjugés de ces époques, un grand nombre des bonnes pratiques usitées maintenant en Angleterre pour l’élève du cheval viennent du moyen-âge.
En disant que chacun élevait pour soi, je ne veuxpas dire par là que tout commerce était inusité en fait de chevaux; de tout temps il y eu des contrées plus ou moins renommées pour l’élevage du cheval , et à cette époque un destrier normand, un robuste frison, un rapide navarrais étaient particulièrement recherchés des amateurs. C’étaient ordinairement les juifs qui étaient les entremetteurs de ces sortes d’affaires; ils parcouraient les pays où la convenance du sol et du climat, les habitudes séculaires ou d’autres conditions spéciales favorisaient l’élève du cheval ; ils achetaient aux possesseurs le superflu de leurs, écuries, et parcouraient les villes et les châteaux, offrant leur marchandise aux chalands. Les pays d’herbages étaient principalement ceux où l’on élevait le plus de chevaux; la nourriture à l’écurie pour la poulinière et son poulain n’est convenable qu’avec le secours des prairies artificielles, et la culture de ces prairies était inconnue en France il y a deux cents ans; et puis l’herbage entraîne moins de frais et surtout moins de soin. Dans les montagnes du Jura, dans les prairies qu’arrose la Meuse, dans le Boulonnais et le Calaisis, dans toute la Normandie et une partie de la Bretagne, dans les marais du Poitou, les vallons du Limousin ou de la Navarre, les juments étaient livrées à l’abandon et presque à l’état demi-sauvage; on ne les rentrait jamais; elles mettaient bas dans les herbages, et leur poulain se nourrissait avec elles, souffrant les mêmes privations quand l’herbe était sèche et rare, et jouissant de la même abondance des printemps et dans les moments favorables de l’année. Vous
concevez, messieurs, combien cette manière d’élever devait entraîner de pertes; les accidents, les maladies décimaient la population chevaline, mais ceux qui résistaient étaient ordinairement doués d’un bon et énergique tempérament; les jeunes chevaux n’étaient mis en service que fort tard; on les dressait vers l’âge de trois et quatre ans, et ce n’était que vers l’âge de six à sept qu’ils étaient appelés à un service actif. Chaque pays avait plusieurs fois par an des foires renommées où l’on conduisait un nombre considérable de jeunes chevaux sortant des herbages, sans aucun dressage, et que les marchands vendaient tout neufs aux consommateurs, qui se chargeaient eux-mêmes de les façonner à leur guise, car le dressage du cheval était autrefois le passetemps ordinaire de la jeunesse française. Il n’y avait pas de maison un peu considérable qui n’eût son écuyer ou son piqueur, et c’était un point capital de l’éducation de tout homme riche d’être en état de dresser et de soigner un cheval pour tous les services. La chose était même poussée si loin qu’on rejetait tout cheval apprivoisé; plus le cheval était neuf et indocile, et plus il était estimé. Ce préjugé, qui n’en était pas un à cette époque, est devenu préjudiciable aux achats des bons chevaux en se prolongeant outre mesure. Nous voyons encore tous les jours des acheteurs demander un cheval neuf, un cheval qui n’ait rien fait, et prétendre quetout cheval monté est un cheval refait. Il suit de là que les chevaux neufs brisent leurs voitures et leur cassent le cou, et qu’ils se rejettent sur les chevaux étrangers; il suit de là aussi que les éleveurs craignent de dresser leurs chevaux, parce qu’ils savent qu’ils n’en tireront pas meilleur parti pour cela. Je passe légèrement, messieurs, sur cette revue des temps anciens , qui nous offre peu d’utilité pratique, et j’arrive à l’état actuel de l’élevage en France. Nous avons vu que jadis l’élevage du cheval n’avait lieu en grand quedansles pays d’herbages. Maintenant il en estautrement; il y a des pays où la culture des plantes fourragères s’est développée à un tel point que l’élève du bétail, qui n’y
rtait (jiie secondaire, y a pris une grande extension; plusieurs contrées, comme le littoral de laBretagne, une partie du nord de la France, la plaine de Caen, le Perche, le Boulonnais, etc., nourrissent maintenant un nombre considérable de chevaux, et particulièrement un grand nombre de poulinières. Nous y reviendrons plus loin ; mais ce que nous vouions vous faire observer, c’est que cet état de choses est plus généralement appliqué, comme vous îivez pu le voir par le nom des contrées que je vous ai signalées, aux fortes races destinées au tirage, et dont le travail paye en tout temps une partie ou même la totalité delà nourriture, tandis que le libre parcours est plus spécialement appliqué aux races de luxe, dont la mère n’est ordinairement livrée à aucun travail.
Ainsi, messieurs, deux principales divisions se font remarquer dans l’élevage du' cheval, celle des pays de prairies ou de libre parcours, et celle des pays de culture ou de stabulation. Les pays d’herbages convenaient aux habitudes anciennes; elles demandent moins de soin; le cheval est élevé plus près de la nature; il jouit à la fois du grand air, de la liberté et d’une nourriture abondante et choisie par lui-même. Aussi, c’est le meilleur système de tous lorsqu’il est appliqué avec intelligence et qu’on ne laisse pas le cheval trop^ à lui-même; mais il est coûteux et le devient chaque jour davantage eu égard au prix de vente des chevaux. Ce mode no pourra bientôt plus être appliqué que pour les races supérieures, et particulièrement la race de pur sang, qui réclame pour elle toute la perfection de l’élevage. En effet, si cet élevage persiste dans la Normandie où il est encore en pleine vigueur, cela tient à l’usage où l’on est dans cette ancienne province de mettre dans chaque herbage un cheval par un certain nombre de bœufs ou de vaches, cardés qu’il faut consacrer un herbage à la nourriture d’un cheval, le prix en devient beaucoup trop élevé. Cet usage est la cause de la conservation des belles poulinières que possède encore la Norman-
die; sans lui, il. y a longtemps que les déceptions du comincrce du cheval auraient fait renoncer à cette industrie; mais, tant qu’il subsistera, la race des belles poulinières normandes se conservera, car en définitive il ne coûte pas plus de nourrir un bon cheval qu’un mauvais, et c’est d’ailleurs un sentiment d’amour-propre qui passe de génération en génération que de conserver dans ces féconds herbages quelques-unes de ces belles poulinières qui en font l’ornement depuis mille ans.
L’élevage à herbage est, nous l’avons dit, le plus parfait qui se puisse, mais il faut qu’il soit accompagné de soins infinis : ainsi la poulinière ne doit pas être trop abandonnée à elle-même; il faut lui ménager des abris ou pratiquer de vastes hangars où elle puisse s’abriter pendant les temps trop pluvieux ou trop chauds; elle doit avoir sa ration d’avoine et être soigneusement maniée et adoucie, pour transmettre à sa descendance la d.ouceur et les aptitudes au service. Or, tous ces soins ne sont pas habituellement donnés à la jument dans le système de libre parcours, voilà ordinairement comme les choses se passent : la jument est, comme nous l’avons dit, mise à l’herbe avec un certain nombre de bœufs ou do vaches ; elle reste exposée à toutes les intempéries des saisons; elle n’est jamais approchée que le jour où on la prend pour la conduire à l’étalon; aussi est-on souvent plusieurs heures avant de pouvoir s’en emparer. L’été, elle supporte la chaleur et la piqûre des mouches; l’hiver, le froid, la neige et la disette. Aussi, à la fin de l’hiver, elle est d’une maigreur entière, couverte de lentes et souffreteuse. Quelquefois, et surtout depuis quelques années, les juments sont bien rentrées l’hiver, mais alors on les attache au râtelier, dans une écurie trop chaude, sans leur faire prendre le moindre exercice; on les nourrit de mauvais foin, et mieux vaudrait encore pour elles l’ancien usage de les laisser aux champs pendant l’hiver . Le printemps arrivé, soit que la poulinière ait pâti dans l’herbage ou sur la litière, elle se jette avec fureur sur
l’herbe abondante et trop savoureuse qui pousse avec vigueur à cette époque; aussi est-elle sujette aux coups de sang et aux maladies inllammatoires. Dans le Cotentin , dans le Merlerault, partout on y remédie en faisant de fortes saignées, non-seulement au printemps, mais à tout changement d’herbage ou de saison; il résulte de là une décomposition du sang, qui ne contribue pas peu à la dégénération de l’espèce; d’un autre côté, les juments qui connaissent à peine l’homme, qui ne sont livrées à aucun travail, ne peuvent faire naître que des poulains sauvages et inaptes au service, surtout lorsque cet état de choses se continue de génération en génération.
L’élevage à l’herbage est pratiqué en Angleterre, mais il a subi toutes les modifications que l’expérience, la science et l’économie ont indiquées; il n’a lieu que quelques mois de l’année et concurremment avec l’élevage a l’écurie ; c est ainsi seulement qu’il peut .avoir les plus grands avantages, et s’appliquer dans presque tous les pays aux diverses especes de chevaux.
L’élevage à l’écurie, pratiqué principalement, comme je vous l’ai dit, pour les races de tirage, est moderne et prend tous le? jours de l’extension; le cheval est exempt des maladies occasionnées par l’intempérie des saisons et ne perd rien de sa nourriture; son fumier devient un produit précieux, et il peut, à toute heure, être employé au travail pour tout service. Cette coutume est adoptée maintenant, principalement pour les espèces de trait, dans une grande partie du nord de la France, sur le littoral de la Bretagne,^ dans les plaines de la Beauce, de Caen, de laBres.se, et en général
dans tous les pays de culture.
La jument poulinière est nourrie au sec l’hiver, et au trèfle ou au sainfoin pendant l’été. Le poulain iiaît à 1 écurie et reçoit tous les soins dont il a besoin; mais l’inconvénient de cet élevage est que souvent la paresse ou les préjugés empêchent de donner assez d’air et de mouvement aux chevaux. Lorsqu’on n’a pas besoin d’eux pour le travail, on les laisse.
à l’écurie, en n’ayant d'autre soin d’eux que de leur donner à manger. Ainsi, si, dans le système du libre parcours, nous avons à nous plaindre de trop de liberté, dans le système de stabulation, nous avons à nous plaindre de trop d’esclavage: on voit des juments et des poulains attachés continuellement à la crèche, sans sortir pendant un mois, que dis-je? pendant des années entières. J’ai vu, messieurs, un poulain entrer jeune dans une petite étable, et qui n’en sortit qu’au bout de deux ans; on fut obligé d’abattre le haut de la porte pour le laisser passer : comme la belette de la fable, il était entré petit et ne pouvait plus sortir. Des faits aussi déplorables sont rares, je le sais, mais il s’en voit chaque jour de presque aussi révoltants. Aussi, messieurs, pour nous résumer, je vous répéterai ce que je viens devons dire il n’y a qu un instant, cestcpie quelles que soient les habitudes du pays, quel que soit le système que l’on adopte dans l’élevage du cheval, le mieux est de mêler les deux systèmes en ce qu’ils ont de bon comme nourriture, grand air, exercice, travail, soins de tous les instants; voilà ce qu’il faut pour élever un cheval. En un mot, il faut, dans les deux systèmes, retrancher les inconvénients et adopter tout ce qui peut venir en aide à la perfection du cheval, sans augmenter toutefois la dépense au-dessus de la vente probable.
Maintenant que nous avons envisagé l’élève du cheval dans ses deux grandes divisions par rapport à la jument poulinière, nous allons voir comment s’élève le jeune cheval. Pour cela, nous diviserons les éleveurs en trois classes :
Les éleveurs qui font naître;
Les éleveurs qui nourrissent;
Et les éleveurs qui font naître et qui nourrissent tout à la fois.
DES ÉMCVEUnS yui font naître.
Soit que l’on adopte le système de la stabulation ou celui de l’herbage, il est d’usage dans tous les pays de grande production, tels que la Bretagne, la Normandie, le Boulonnais, les départements du Nord, la Franche-Comté, etc., de partager l’élevage du poulain on deux phases, dont l’une comprend la naissance et l’autre l’éducation, jusqu’à la vente pour le service. Souvent même la première vente est suivie de plusieurs autres, et il n’est pas rare, dans certains pays, de voir des poulains vendus trois et quatre fois avant d’être amenés à l’état de cheval de service. Je dois, messieurs, arrêter votre attention sur cet usage fort ancien d’ailleurs, comme nous le voyons par les foires h. poulains, dont l’origine se perd dans le passé. On a émis diverses opinions sur cette coutume, qui a été blâmée par les uns et louée par les autres. Nous devons rechercher, pour asseoir notre jugement, s’il y a avantage pour l’éleveur au point de vue du bénéfice, puis au point de vue de la qualité du cheval. Quant au bénéfice, il ne peut faire l’objet d’aucun doute; d’abord cet usage est trop constant, trop général, pour ne pas être basé sur la certitude d’un gain quelconque, il est facile do concevoir en effet que les habitudes des éleveurs et des nourrisseurs ne sont plus les mêmes : les uns fontleurs labours et leurs travaux avec les poulinières; d’autres, comme nous l’avons vu, ont ces poulinières dans des herbages, mais dans l’un comme dans l’autre cas, on conçoit qu’il est difficile et onéreux que l’élevage marche sur la même ligne. Dans les races dislinguées où l’on peut faire plus do sacrifices, la chose peut encore avoir lieu , comme nous le verrons plus loin; mais dans les races de service et surtout dans les races de trait, la séparation est indispensable lorsque les mères sont livi’ées au travail, on ne peut assujettir les poulains aux mêmes aptitudes, les services ne sont plus les mêmes, les fardeaux doivent être différemment répartis ainsi que les heures du travail. Lors-
que les mères sont dans les herbages , on ne peut faire paître à côté d’elles des poulains entiers, et le cheval hongre peut même faire avorter les juments pleines, ou les entretenir continuellement en feu; d’un autre coté, le bénéfice de I éleveur est si peu considérable en fait de chevaux, qu il doit courir les chances les moins longues possibles. Or, conçoiton tous les hasards qu’il faut mettre bout à bout pour amener un cheval à l’âge de quatre ans : il faut d’abord que la mère retienne, puis qu’elle mette bas favorablement, que le poulain passe sain et sauf les premiers jours de la naissance et le sevrage, qu’il grandisse et se développe à l’abri des maladies, des accidents, des épizooties. Calculez toutes les chances en les multipliant par le nombre de chevaux, souvent considérable, qu’entraîne un faire valoir, et vous arriverez à conclure qu’un éleveur, dans ces conditions, suspendrait à chaque instant la ruine sur sa tête.
L’éleveur, qui fait naître seulement, a son compte de juments nécessaire pour la somme de forces qu’il emploie, ou pour la grandeur des herbages dont il peut disposer; ses juments lui rapportent un nombre de poulains caculé à la moitié du nombre des mères; ainsi, une exploitation qui entretient dix juments ou un herbage de dix poulinières, doit fournir à la vente au moins cinq poulains par an. Ces poulains s’élèvent avec peu de dépense, à côté de la mère, jusqu’à six mois, époque du sevrage, et ils se vendent soit aux éleveurs qui viennent les chercher directement dans les fermes, soit dans les foires de poulains qui existent vers l’automne dans certaines contrées. De cette façon, le bénéfice de l’éleveur est tout clair, il n’a pas à s’occuper de l’avenir de son poulain, ni du' dressage, ni des accidents qu’entraîne la fougue du jeune âge. Tout ce qui lui incombe est d’amener à bien un poulain de six mois, chose peu coûteuse et surtout peu longue. Chaque année il compte sur une vente assurée qui ne peut le fuir, et s’il doit renoncer aux avantages qu’offre à un éleveur intelligent la vente d’un cheval supérieur, il évitera les mécomptes qui
atteignent trop souvent cette délicate industrie. D’un autre côte, l’éleveur de poulains, comme nous le verrons plus loin, trouve aussi un avantage marqué à séparer son industrie de celle du poulinagc. Je crois donc que, sous le rapport du bénéfice, il n’y a pas à douter un seul instant des avantages qu’offre la séparation de l’élevage du cheval. Voyons maintenant si cette séparation est aussi favorable à la qualité des chevaux?
Cette question, messieurs, ne laisse pas d’avoir une grande importance, et je me hâte de vous dire que dans l’état actuel des choses je la résoudrai par la négative. Il est évident que l’éleveur qui fait naître seulement n’est pas intéressé à un aussi haut point que celui qui nourrit à faire un bon cheval. Pourvu que son poulain soit gros et bien venant, voilà tout ce qu’il désire, peu lui importent ses qualités futures, il n’y tient que pour les pouliches qui doivent remplacer les mères, mais pour tout le reste, il n’y a rien de plus réfractaire en général à l’amélioration que ces pays où l’on fabrique le cheval en grand. Ce qu’on veut avant tout, c’est un poulain, peu importe de quelle race, peu importe que le père soit jeune ou vieux, taré ou non, on veut avant tout ne pas perdre l’année de la jument; c’est là une des causes qui font que l’on recherche si avidement les mâles très jeunes , parce qu’ils sont toujours plus féconds que les autres. Au reste, cet inconvénient a lieu plutôt à l’égard des espèces communes que des chevaux distingués , car pour ceux-ci, les acheteurs ont soin d’exiger des cartes de saillie et des garanties d’authenticité pour connaître la naissance des chevaux qu’ils achètent, et malgré les fraudes qui se commettent souvent et qui sont même inévitables, on peut dire que la plupart du temps les poulains de races supérieures ne perdent pas sensiblement en qualité à ce que l’élevage soit séparé en plusieurs mains. Une considération qui donne à l’éleveur qui fait naître le goût des bons chevaux, c’est qu’il lui faut des pouliches pour remplacer les mères, et qu’il sait bien que les pouliches venant de
bonne race vaudront mieux pour la reproduction; c’est ce qui fait qu’ün éleveur auquel j’offrais un cheval de sang pour une Bonne jument de trait qu’il possédait, me disait dernièrement : « Je prendrais bien ce cheval si j étais sur « d’avoir une pouliche, car alors j’en ferais une poulinière, « mais si c’était un mâle, je le vendrais moins cher que s’il « venait d’un gros percheron. » Quelle que soit la valeur de ce raisonnement, il peint bien la position de l’éleveur qui fait naître. Si maintenant du fait particulier que je signale nous passons au caractère scientifique de la vente au sevrage, nous y trouverons de grands avantages. En effet, ainsi que nous l’avons vu, il y a des pays qui conviennent mieux les uns que les autres pour faire naître, d’autres pour l’élevage; je vous ai cité plusieurs faits à l’appui de cette théorie généralement reconnue, il faut au poulain naissant un lait abondant et d’une qualité supérieure, il lui faut une douceur et une égalité de température particulière, il lui faut enfin des conditions spéciales que la science n’a pas encore définies, mais que les éleveurs connaissent, et qui font que les jeunes animaux viennent mieux, soit dans la race bovine, soit dans la race chevaline, quand ils proviennent de telle ou telle contrée! 11 est donc avantageux de faire naître dans les pays que la nature a doués de qualités qui ne se retrouvent pas dans d’autres. Vous vous rappelez, messieurs, que je vous ai cité les principaux berceaux dechevaux de la France qui, comme le Limousin , la Navarre, certaines parties de la Bretagne et de la Normandie, sont renommés depuis des siècles par le mérite de leurs produits; d’un autre côté, ainsi que nous le verrons, il est des localités qui conviennent mieux que d’autres pour l’élevage du poulain : la même jument accouplée au même cheval donnera un poulain tout différent dans les herbages du Cotentin ou duMerlerault, ou dans les plaines delaBeauce, quand même la nourriture artificielle lui serait donnée avec abondance et avec le plus de soin possible.
Maintenant que nous avons étudié sous ces différents
poinls de vue les avantages et les inconvénients de la vçnte au sevrage, nous allons voir comnienl se fait l’élevage dans cette période et comment il doit se faire.
L’éleveur qui fait naître possède depuis une jument jusqu'à dix à douze, il est rare que ce nombre soit dépassé en France. Quelles que soient la race et l’espèce de ses juments, il doit chercher à se rapprocher le plus possible de la perfection, tant sous le rapport de la conformation que sous celui des qualités. Malheureusement il n’en est pas toujours ainsi, les éleveurs vendent leurs bonnes juments et se contentent des médiocres, et même souvent des plus mauvaises pour en tirer race ; c’est un des abus qui nuisent le plus à l’amélioration, et c’est en quoi le système des primes est avantageux; malheureusement l’acheteur de poulains n’y regarde pas assez lui-même, la mère lui importe peu pourvu que le poulain lui convienne, il n’y a que pour les chevaux de jmr sang ou pour les chevaux de reproduction que l’on se montre exigeant.
S’il s’agit de chevaux de pur sang, l’éleveur pourra faire naître à peu de frais; il devra seulement posséder une ou plusieurs poulinières de sang, renommées et bien tracées, et les accoupler avec un cheval dont la réputation soit établie, et dont la conformation puisse corriger les principaux défauts de la mère. On disposera une cabane ou paddock dans un herbage sec et bien clos, où les mères seront lâchées en liberté pendant toute la saison. On leur donnera l’avoine dans l’herbage matin et soir, ainsi qu’aux poulains dès qu’ils pourront en manger quelques grains, ce qui a lieu au bout de huit à dix jours. L’hiver, elles seront rentrées dans les écuries, en liberté, séparées les unes des autres. Un pansement léger et une nourriture abondante pour les poulinières, des soins hygiéniques bien entendus pour les poulains; la présence d’un domestique sage, intelligent, fidèle et se conformant exactement aux ordres qui lui sont donnés : voilà tout ce qui est nécessaire jusqu’à la vente, qui a lieu à six ou huit mois.
S’il slngit de rélevage du cheval de demi-sang ou cheval distingué, on voit déjà, par ce que nous avons dit, que l’on peut indiiïéremment choisir pour la mère l’herbage ou la stabulation. Mais ce qui importe dans l’un comme dans l’autre cas, c’est de donner du travail aux mères: non-seulement il ne faudrait clioisir comme poulinières que des juments qui aient fait leurs preuves, mais encore il faut y joindre la condition indispensable du travail habituel et de l’aptitude au service. C’est par là que nous pourrions espérer de rendre à nos chevaux leur ancienne réputation. Voyez tous ces chevaux communs qui paissent aux bords des forêts, qui peuplent les landes et servent aux besoins des plus pauvres cultivateurs des campagnes: ils sont élevés sans aucuns soins, aucun sang généreux ne coule dans leurs veines, ils sont mal nourris, maltraités, accablés de travail, et pourtant ils accomplissent souvent des tâches qui rebuteraient les plus fiers et les plus magnifiques chevaux. D’où cela vient-il? si ce n’est de l’habitude du travail, qui passe de génération en génération, et leur fait une seconde nature.
Je ne reviendrai pas sur les soins spéciaux à donner à la mère, ni à l’élevage du poulain jusqu’à six mois, dans cette catégorie, nous avons traité ailleurs toutes ces questions.
L’élevage du cheval de trait se fait ordinairement dans les pays de culture, l’herbagement serait trop cher pour cette espèce, dont le prix ne dépasse jamais certaines limites, et qui d’ailleurs rend des services à tout âge. Un éleveur possède ordinairement de deux à dix ou douze juments pour les besoins do son exploitation, il les livre à l’étalon, et le produit des poulains vient en aide au loyer de la terre et même le paye souvent entièrement. Le jeune poulain suit la mère au travail, s’accoutume avec elle au bruit des routes et au fracas des voitures, et prend dans la compagnie de l’homme une douceur et un apprivoisement qu il ne perdra plus. Comme vous voyez, messieurs, de quelque côté qu’on envisage la vente au sevrage, elle
peut otTrir de bons résultats, pourvu qu’on éloigne les inconvénients que j’ai eu occasion de vous signaler.
DES MIGRATIONS DE POULAINS, ET DES NOURRISSEURS
Les poulains arrivés à six mois, époque ordinaire du sevrage, sont ordinairement envoyés dans les pays de culture, où ils sont nourris de fourrage sec pendant l’hiver, et du pi’oduit des prairies artificielles pendant l’été. Souvent aussi dans quelques contrées on les met au piquet : cette méthode peu ancienne pour le cheval n’est pas sans avantages, bien que sous plusieurs rapports on puisse trouver bizarre qu’un cheval soit élevé sans mouvement, ce qui est si fort en opposition avec les doctrines des anciens, qui ne concevaient l’élevage du cheval que dans les vastes parcours et avec l’entière latitude de ses ébats. La méthode du piquet a cela d’avantageux qu’elle accoutume le cheval à la domination de l’homme, à l’obéissance de tous les instants, même en présence des champs ouverts et de la liberté de lanature. Généralement les chevaux de travail sontemployés au service vers le quinzième ou dix-huitième mois. Cette méthode est excellente, pourvu que l’animal soit nourri à proportion du travail qu’on lui demande, et que ce travail soit en proportion de ses forces; malheureusement il n’en est pas toujours ainsi pour les chevaux de service, et surtout de luxe ; on n’est dans l’habitude de les faire travailler que dans un âge avancé , et même la plupart du temps on ne les livre à aucun travail. Il est vrai que d’un autre côté les éleveurs sont en général si négligents, si peu soucieux de leurs véritables intérêts, qu’ils en viendraient à imposer au cheval le double du service qu’on peut raisonnablement en exiger.
Souvent, messieurs, le cheval passe dans plusieurs mains pendant son élevage; il y a des éleveurs surtout pour les chevaux de tirage et principalement dans le Perche et le Boulonnais, qui nourrissent le cheval depuis six mois jus-
qu’à un an ou dix-huit mois, d’autres qui le prennent à cet âge et le nourrissent jusqu’à deux ans et demi ou trois, d’autres enfin qui achèvent son éducation , ou plutôt qui le remettent des fatigues qu’il a éprouvées, et qui le rendent après l’avoir engraissé vers trois ans et demi ou quatre ans, pour les services des postes, des diligences et tous les genres de tirage. Chaque éleveur trouve ainsi à faire consommer les produits de son agriculture, à retirer un bénéfice prompt et assuré de ses capitaux, et si le profit est médiocre, il se retire sur la quantité et la facilité avec laquelle se font l’achat et la vente des animaux.
L’élevage des poulains après le sevrage se fait.dans toutes les espèces. Parmi les personnes qui font courir, il y en a qui préfèrent acheter un poulain, même à un prix élevé, que de risquer les chances d’avoir une ou plusieurs poulinières et d’en tirer des produits; ils aiment mieux travailler à coup suret courir moins de chances, ils achètent les poulains qu’ils trouvent, en s’assurant, autant que possible, de leur sang, c’est là que l’erreur ou la fraude sont toujours préjudiciables. L’éducation du cheval de pur sang exige des soins assidus et constants dont nous avons parlé à l’article entraînement, et que nous ne reproduirons pas
Le cheval de demi-sang s’élève principalement en grand dans la plaine de Caen, dans la plaine d’Alençon et dans une partie du Poitou. Le premier choix de ces chevaux fait des étalons qu’achètent l’administration des Haras et les particuliers de toute la France qui veulent se livrer au métier d’étalonnier ; le deuxième choix va au luxe; le troisième va à la guerre ou au petit commerce, pour les services des postes, des diligences, des voitures publiques. C’est surtout sur l’élevage de ces deux derniers genres de chevaux, messieurs, que nous aurions à nous arrêter, si je n’avais pas déjà appelé plusieurs fois votre attention sur cette importante question. Comme vous le savez, c’est le cheval deluxe qui fait le bénéfice de l’éleveur, il ne peut gagner que par
lui, il doit donc chercher tous les inovens de le porlectionuer. Malheureusement dans 1 étal actuel des choses, presque tous les chevaux de luxe ou du moins ceux qui sont payés comme tels, car voilà la (juestion., viennent de l’étranger. L éleveur n a donc d autre bénéfice que celui que lui olfre la vente de ses étalons, mais il faut le dire, ce débouché est très borné, il ne monte pas au-delà de cent ou cent cinquanteanimaux par an pour 1 administration des Haras, et cent cinquante ou deux cents pour les propriétaires d’étalons, dont les prix sont bien réduits; le reste n’a plus de valeur, et ce qui n est pas étalon passe à la remonte ou au commerce pour un prix moyen de f ,000 l'r. Nous avons déjà parlé de la triste position du commerce des chevaux; à cet égard, je vous ai représenté le cercle vicieux dans lequel il était renfermé. Les éleveurs élèvent mal parce que le luxe n’achète pas, le luxe n’achète pas parce que les éleveurs élèvent mal. Espérons que les Courses au trot et les sociétés de dressage qui tendent à s’établir résoudront cette difficulté.
Quant au cheval de trait, son élevage a lieu par phases différentes, comme je vous l’ai déjà fait remarquer. Il est bien peu de fermes où cette espèce soit admise à un élevage complet. 11 passe presque toujours en plusieurs mains, et un nombre considérable d’éleveurs, surtout dans les pays de labourage, s’occupent du soin de son éducation, éducation qui a toujours lieu d’une lacon rationnelle, parce qu’elle a pour base le travail — aussi nos races de trait sont-elles recherchées du monde entier, tandis que nos espèces distinguées ne sont pas même appréciées pour nos propres besoins.
DES ÉLEVEURS QUI FONT NAITRE ET ÉLÈVENT TOUT A LA FOIS
Malgré ce que nous avons dit, messieurs, il y a encore un grand nombre d’éleveurs qui font naître et élèvent tout à la fois. Cela a lieu principalement dans les pays de petite culture ouïes contrées peu hippiques.
Ce système ne peut convenir rationnellement que poulies chevaux de course ou les chevaux d’un grand prix, car nous avons vu que l’économie était du côté de la division de l’éleVage. Dans tous les cas, il ne peut se faire qu’en petit, car on conçoit que le nombre de chevaux augmente par ce système dans une effrayante proportion, et tout cela pour un mince résultat. Ainsi supposons qu’un éleveur ne possède que quatre poulinières, il aura au moins deux poulains de six mois, deux de dix-huit mois, deux de deux ans et demi , doux de trois ans et demi. Ainsi le voilà à la tête de douze animaux, dont quatre seulement peuvent lui rendre des services et encore pendant une partie de l’année ; puis, comme nous l’avons dit, le travail ne peut se faire en même temps avec des poulains et des mères, ni de la même manière. C’est donc uniquement pour les chevaux de luxe que nous tolérons l’usage de l’élevage perpétuel, et encore dans certaines conditions.
Ainsi que je vous l’ai dit, messieurs, l’usage de la division dd l’élevage est ancien en France et consacré par l’expérience; il se retrouve aussi en Angleterre, en Allemagne, et chez tous les peuples hippiques.
Nous trouvons à l’appui de cette opinion, une circulaire de M. le Ministre de l’Intérieur, du 20 mars 1820, qui, après de judicieuses réflexions sur ce sujet, reconnaît que la France hippique doit être divisée en contrées qui font naître et en contrées qui élèvent.
STATISTIQUE ÉQUESTRE DE LA FRANCE
Une des choses les plus utiles dans l’étude hippique de la France, serait de connaître exactement le nombre de chevaux de toutes les catégories d’âge , de sexe et d’espèce, qui composent la population hippique de chaque département. Malheureusement ce travail est très difficile à établir, il ne suffit pour s’en convaincre, que de voir les différences notables qui existent entre les statistiques pu-
bliées à difïérenles époques, je dirai même, qu’il y a impossibilité matérielle d’arriver à un exact dénombrement, à cause des migrations de poulains et même de chevaux d’âge, qui ont lieu chaque année, et qui, presque du jour au lendemain, augmentent ou diminuent la population chevaline d’un département, de plusieurs milliers de chevaux. Toutefois, comme il est toujours bon en ces matières d’avoir une base approximative, je vous donnerai le tableau suivant formulé en nombres ronds, car il est ridicule, dans une liste dont on reconnaît soi-même le peu d’exactitude, de poser des chiffres pour ainsi dire mathématiques. Quoi qu’il en soit, cette liste nous offrira, je le pense, des renseignements assez exacts, pour qu’on puisse les prendre pour base de travaux scientifiques, sur toutes les questions hippiques qui peuvent se présenter.
Dans le cas où vous auriez besoin de recourir à des renseignements statistiques plus étendus, vous pouvez consulter avec fruit le savant ouvrage de M. Moreau de Jonnès, le meilleur traité de statistique agricole que nous ayons
encore.
JUMENTS
pouliniè-
res.
POULAINS de 4 ans et
au-dessous
Ain
Aisne
Allier
Alpes (Basses-).
Alpes (Hautes-).
Ardèche
Ardennes. . . .
Ariège
Aube
Aude
Aveyron
Bouches-du-Rh.
Calvados
Cantal
Charente ....
Charente-Inf'®. .
Cher
Corrèze
Côte-d’Or. . . .
Côtes-du-Nord..
Creuse
Dordogne. . . .
Doubs. , . . . .
Drôme
Eure
Eure-elrLoir. .
Finistère ....
Gard
Garonne (Haute-)
Gers
Gironde
Ilérault
llle-et-Villaine..
Indre •
Indre-et-Loire..
Isère
Jura
Landes
Loir-et-Cher. . .
Loire
A reporter. . .
JUMENTS
pouliniè-
res.
POULAINS de 4 ans et
au-dessous
Report
Loire (Haute-).
1 ,0fô,000
Loirc-Inférieure.
Loiret
Lot
Lot-et-Garonne.
Lozère
Maine-et-Loire .
Manche
Marne
Marne (Haute-).
Mayenne
Meurthe
Meuse
Morbihan. . . .
Moselle •
Nièvre
Nord
Oise
Orne
Pas-de-Calais. .
Puy-de-Dôme. .
Pyrénées (B®®-).
Pyrénées (H"^®-).
Pyrénées-Or'®®. .
Rhin (Bas-). . .
Rhin (Haut-). .
Rhône
Saône ( Haute-).
Saone-et- Loire .
Sarthe
Seine
Seine-Inférieure.
Seine-et-Marne.
Seine-et-Oise. .
Sèvres (Deux-)..
Somme
Tnrn ......
Tnrn-p.t-G"®. . .
Vaucluse. . . .
Vpiidpfi
j Vienne (H'®-). .
Vosges
Yonne
Total oénérai,.
DE LA VENTE INTERNATIONALE, IMPORTATION DU LIBRE-ÉCHANGE
La vente internationale consiste dans les échanges qui se font entre nations. L’utilité des échanges est un fait démontré en économie politique, il est de règle que le pays le plus privilégié sous le rapport d’une industrie quelconque, fournisse à celui qui l’est moins que lui; ainsi le Nord fournit au Midi des pelleteries, des étoffes, des bestiaux, des fers; et il en reçoit des huiles, des sucres, des cafés, des parfums, etc. Ces trafics sont avantageux pour chaque nation placée dans des latitudes diverses, sans quoi il serait impossible de se fournir de mille objets d’agrément, et souvent même des choses les plus utiles à la vie. La nation la plus riche n’est pas celle qui peut se passer des produits des autres contrées, mais c’est celle qui possède dans une industrie quelconque une exubérance de produits telle, qu’elle peut et au-delà payer par le produit de cette exubérance ce qu’elle se procure au dehors. Sous ce rapport la France est bien partagée , ses vins seuls font un immense contrepoids à tous les objets naturels ou fabriqués qu’elle tire de l’étranger; aussi les économistes ne craignent-ils pas d’y voir introduire en franchise la plupart des denrées exotiques. Il y en a même, et cette opinion est assez accréditée de nos jours, qui voudraient voir tomber toutes les limites des douanes ! Nous n’entrerons pas dans cette immense question que les freetreaders en Angleterre , et les libres-échangistes en France, agitent avec plus ou moins de succès; mais relativement au cheval, nous dirons qu’il serait utile, indispensable même, de trouver un moyen pour l’éloigner de nos frontières. En effet, ce n’est pas seulement par le to’rt que fait à notre élevage la concurrence étrangère , quelque perte qui doive en résulter pour lui ; car on peut nous dire : -si vous trouvez des chevaux meilleurs et à meilleur marché à l’étranger, c’est un avantage pour le consommateur, et, d’un autre
côté, l’éleveur tournera son industrie vers les bœufs ou les moutons, ou toute autre branche de l’agriculture animale! Mais la question est plus haute que cela, le cheval est nonseulement un objet de commerce, c’est encore un objet de défense et de gloire nationale. A la rigueur on peut se passer de soieries, de dentelles, même de sucre, puisqu’on a le sucre de betteraves ; mais en cas de guerre, on ne peut se passer de chevaux I Le cheval n’est pas un de ces objets de commerce qui se font à la demande de la consommation ; ce n’est pas seulement cinq ans qu’il faut pour faire un cheval, c’est vingt ans, c’est cinquante ans même; il faut que les jumenteries soient préparées de longue main, que l’élevage soit à la hauteur d’une industrie constante et lucrative; et, c’est le propre de la paix de préparer les ressources dont peut dépendre un jour l’indépendance de notre territoire.
Donc le libre échange serait reconnu utile et indispensable dans toutes^les branches de commerce, que je persisterais à penser que le cheval doit faire exception, qu’il lui faut une protection efficace pour le maintenir au niveau du prix de revient du cheval étranger, soit au moyen d’une loi de douane, soit au moyen d’un impôt, soit au moyen d’encouragements considérables donnés au cheval du pays.
Tous les auteurs et les hommes versés dans la science du cheval qui se sont occupés sérieusement de la question hippique depuis cinquante ans, MM. Huzard père et fds, de Moussy, de Montendre, Dittmer, d'Aure, deSourdeval, Person et autres ont proclamé comme première et fondamentale mesure d’amélioration, la consommation du cheval français et l’exclusion du cheval étranger. 3Ialheureusement, cette question n’a pas été assez approfondie et appréciée par les législateurs. Il n’a pas manqué non plus d’esprits étroits et légers pour prétendre que naturellement la consommation suivrait l’amélioration, que lorsque les races françaises seraient arrivées au degré de perfection qu’elles doivent atteindre, les acheteurs ne manqueraient pas; or ceci est
oi'dinairement très faux en pratique, c’est le contraire qu’il faut dire : Quand les acheteurs se présenteront , on élèvera bien.
En France, ce n’est pas la beauté ni même la bonté qu’on recherche dans un cheval , c’est la mode. Autrefois on voulait des chevaux Barbes, c’était le genre des petits marquis de Louis XIV, puis des chevaux à tête busquée , plus tard des chevaux hal’sanés, puis des chevanxbais, les chevaux noirs ont eu leur époque, etc. Enfin, depuis quarante ans environ, ce qu’il faut c’est un cheval anglais ou genre anglais. Or, on ne peut faire le cheval anglais en France, pas plus qu’on ne peut faire le cheval français en Angleterre; chaque pays aura- toujours son type, qu’il faut se résoudre à adopter et qui peut d’ailleurs se joindre à toutes les qualités relatives. Que les acheteurs prennent la mode du cheval français, ils le trouveront propre à tous les services comme le cheval anglais, et même sous quelques rapports, et spécialement sous celui de la guerre, beaucoup supérieur.
On a proposé plusieurs moyens législatifs pour empêcher l’introduction du cheval étranger, un droit de douane a été imposé dans ce but, mais ce droit est insuffisant, il n’est que de vingt-cinq francs par tête, et cependant il ne peut être plus élevé, car alors ce sei’ait une prime donnée à la fraude. Il est reconnu que rien n’est facile comme de faire entrer des chevaux en fraude par la frontièi-e; on a même dit, et c’est à peu près reconnu , qu’un cheval est plus facile à introduire qu’un ressort de montre. Il suffit en effet d’une nuit sombre pour faire entrer une bande de chévaux qui une fois en France seront forcément des chevaux français.
Lors des achats exceptionnels des remontes, on en a eu la preuve évidente. On aaussi proposé des lois de prohibition, mais la prohibition absolue est un moyen violent peu au niveau des idées de l’époque et toiit-à-fait en contradiction avec les tendances législatives de.toutes les nations. Il reste un seul expédient, simple et logique, mais qui pour cette raison , ne sera jamais employé je le crains bien : c’est celui
d’un impôt de consommation, comme celui de la race canine, par lequel on taxerait à cinq cents francs par an, je suppose, tout cheval étranger, sur la déclaration faite par le propriétaire qui serait 'tenu de faire inscrire sur un registre spécial, à la mairie de sa commune, la provenance de ses chevaux. Comme l’impôt ne frapperait que les chevaux de grand luxe, les fraudes seraient rares et faciles à démasquer; dans ce cas, la confiscation du cheval ou une amende considérable viendrait punir l’indélicatesse et la fourberie. Cet impôt beaucoup plus équitable et ayant un but utilitaire et rationnel bien plus marqué que beaucoup d’autres, ne frapperait que sur l’homme riche et impatriote. Par ce moyen, plus de vingt millions entreraient annuellement dans la bourse de l’éleveur français; or, je vous le demande, quel immense effet ne produiraient pas vingt millions sur une industrie qui ne reçoit du Gouvernement qu’une subvention de deux millions, subvention qui forme le total du budget de l’administration des Haras, et avec laquelle cette administration fait déjà tant de choses, puisque sans elle il n’y aurait pas un seul cheval en France, d’un mérite même secondaire.
Mais je vous le répète, messieurs, à moins d’un miracle, nous ne verrons jamais en France l’application de l’impôt sur le cheval étranger, la chose est trop simple.
FOIRES A CHEVAUX
Les foires sont comme vous le savez, messieurs, des réunions considérables d’objets mis en vente à certains jours périodiques pour l’avantage réciproque des acheteurs et des vendeurs. Les foires à chevaux étaient indispensables à l’époque où les routes étaient moins belles qu’elles ne le sont et l’usage des voyages moins fréquent; aussi étaientelles très suivies. On cite dans chaque province les foires principales de chevaux qui étaient des rendez-vous pour toute la jeunesse riche de chaque pays. La foire de Guibray
était regardée coinnic une des plus importantes de France, on y venait non-seulement de toutes les provinces, mais encore de l’étranger.
Il existe un beau dessin planü'orme de celte foire, par lequel nous voyons qu’elle contenait un quartier pour les chevaux bretons, et un pour les chevaux allemands, outre de vastes emplacements pour les chevaux du pays. Ce dessin est excessivement curieux , en ce qu’il rappelle les usages de l’époque; on voit que les foires à chevaux étaient une occcasion de réunion pour la jeunesse brillante et l’aristocratie de la contrée. Les uns arrivent dans leurs lourdes voitures à l’italienne, traînées par sixchevaux, les autres font piaffer leurs coursiers qu’ils mènent à tous airs, au milieu d’un immense concours de belles daines qui se pressent aux boutiques des marchands et aux parades des bateleurs. Les foires étaient alors ce que sont les champs de courses de notre époque, un rendez-vous de plaisir et de mode.
Maintenant, ces reunions ont bien déchu partout, on achète les chevaux chez les marchands eux-mêmes, soit dans les herbages, soit dans les écuries; il ne se vend plus généralement en foire que les animaux communs, destinés aux labours, aux postes , aux diligences , aux voitures publiques, et ce serait fort mal juger un pays que de le juger sur la qualité des chevaux que l’on trouve sur les marchés.
Les remontes delà guerre elles-mêmes se fout la plupart du temps chez les éleveurs, ou au quartier. — Les officiers achètent très peu en foire.
Certaines contrées ont encore des foires importantes: le nord de la France, la Bretagne, le Perche, la Basse-Normandie, mais elles sont spécialement destinées aux poulains et aux jeunes chevaux, encore n’y trouve-t-on généralement que du second choix. Ces réunions n’en sont pas moins du plus haut intérêt pour la question chevaline. Je ne puis trop vous engager, messieurs, à visiter avec soin
les Ibires Je chevaux; c’est là que l’en peut comparer 'en Ire elles les races et les espèces, c’est là que vous pouvez étudier les modifications que les divers élevages apportent a la conformation du cheval, c’est là que vous pouvez vous pénétrer des usages, des modes de transaction , des prix et de tout ce qui concerne la question chevaline , dans ses détails les plus compliqués.
Ne craignez pas de prendre le bâton de frêne et de vous initier autant que possible à toutes les relations qui peuvent exister, entre le marchand et le producteur, entre l’acheteur et le vendeur; c’est toujours la question de production et de consommation qui est en présence, question immense et qui est la base de l’amélioration du cheval français.
Rappelez-vous toujours, messieurs, que les hommes distingués qui vous ont précédés dans la carrière , les Garsault, les Laguérinière, les d’Absac, les Bonneval, les Strubert et autres suivaient les foires à chevaux avec la plus scrupuleuse attention et en faisaient l’objet des plus sérieuses études.
On peut dire qu’une grande foire à chevaux offre le résumé de la science du cheval et forme le complément de toute l’instruction qui s’y applique.
VENTES DANS l’hERBAGE.
Depuis que la beauté des routes vicinales et la facilité des communications ont ouvert aux voyages les campagnes les plus reculées, les marchands ont pris l’habitude d’aller chez les éleveurs eux-mêmes choisir les chevaux faits et même les poulains. Les uns et les autres y trouvent leur avantage. Le marchand choisit mieux, et plus a loisir, 1 éleveur n’a pas le désagrément de conduire son cheval au loin et d’être forcé souvent de le ramener ou de le donner a vil prix. Quant à la vente du cheval fait, 1 acheteur le voit et l’emmène ou se le fait livrer au bout de quelques jours.
mais la veiilc'des poulains est d’une autre nature, le poulain doit être livré au sevrage à quelque époque de sanais-
• sance qu’ait eu lieu le. marché. «
En général, pour un poulain d’un prix ordinaire, l’usage consiste seulement à le livrer droit, en bon état de santé et la vue nette, mais lorsqu’il s’agit d’un animal d’un prix élevé, destiné aux courses ou à faire un étalon, les conditions doivent être différentes; il ne doit pas siiflîre que le poulain ait suivi sa mère dans l’herbage au qu il ait reçu à l’écurie les soins usuels, il faut encorequ’il ait mangé de l’avoine et qu’il remplisse toutes les exigences qui doivent faire de lui un bon et énergique cheval. Cette considération est trop souvent mise en oubli par les éleveurs et cependant elle est de toute justice et de toute équité. Tout cheval destiné à faire un étalon et tout cheval de pur sang qui n’ont pas mangé d’avoine dès l’époque de leur naissance, sont impropres à leur destination. C’est là le cas d’appliquer parfaitement l’article du 'code contre les vices cachés de la chose vendue.
VENTES DANS LES ÉCURIES, VENTES A PARIS
Les ventes dans les écuries sont celles qui ont lieu chez les marchands, au fur et à mesure des besoins; ce sont les plus communes. Maintenant, tous les chevaux de prix se vendent ainsi, et malheureusement le plus grand nombre sont des produits étrangers. Ils se divisent en diverses catégories, les chevaux anglais forment la première classe;- ce sont en général des animaux de demi-sang, connus sous le nom de chevaux de chasse, que les Anglais montent et attèlent et qui nous servent aussi aux mêmes usages. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il est malheureusement vrai que ces chevaux en général sont bons, énergiques, doux et doués d’une bonne organisation. Un certain nombre de chevaux normands, après quelque temps passé dans les écuries des
marchands, arrivent avec les convois anglais et passent pour étrangers.
La doiuxième catégoiâe est formée par les chevaux du • Mecklembourg: les vrais mccklembourgeois sont de bons et beaux chevaux, propres principalement au carrosse, ils ressemblent bien à nos bons carrossiers de la plaine de Caen, à ceux toutefois qui ont du sang et de belles allures.
Enfin la troisième catégorie se compose de chevaux de divers pays du Nord, connus sous le nom générique de chevaux allemands. Ces animaux ont peu de moyens, peu de vitesse, etsouvent de mauvais membres etde mauvais pieds, .jiiais ils sont doux, habitués au travail et au service et leur encolure relevée les rend brillants à l’attelage. Comme ils coûtent en général très bon marché, ce sont eux surtout qui font une concurrence fâcheuse au commerce du cheval français.
La plupart des marchands de Paris ne vendent que des chevaux étrangers, et toutes les grandes villes de province sont munies d’un ou plusieurs marchands de chevaux qui ne vendent aussi que le cheval -étranger. Ce commerce est très lucratif, et si , comme je vous l’ai dit, on ne peut pas citer depuis quarante ans un seul éleveur ou marchand de chevaux français qui ait fait fortune, on peut citer un grand nombre de marchands de chevaux étrangers , principalement à Paris, qui ont gagné par leur commerce des sommes considérables.
Le marchand de chevaux proprement dit, est celui qui possède dans les villes, une écurie montée en chevaux prêts à être mis en service, c’est l’intermédiaire obligé entre l’éleveur et le consommateur, et lorsqu’il exerce honorablement son industrie, le marchand de chevaux est un des agents les plus utiles de l’amélioration générale. Malheureusement il n’en est pas toujours ainsi; comme aucun commerce ne prête plus à la fraude, on s’est fait de la fraude une habitude et presque un devoir, et les épithètes peu
bienveillantes dont on accompagne en France le terme de maquignon, sont trop souvent justifiées.
Cependant, messieurs, il faut le dire hautement, il y a beaucoup d’injustice et de préjugés à cet égard, la mauvaise foi est presque aussi souvent du côté des acheteurs que de celui des vendeurs. La plupart du temps, ignorant et outre- ' cuidant tout à la fois, l’acheteur au lieu de s’en rapporter au marchand, consulte vingt personnes, souvent intéressées aie tromper, puis se décide par des raisons futiles de conformation ou de poil, qui n’ont rien de commun avec les qualités qu’il recherche; et cela fait, si le cheval ne lui convient pas, il déclare audacieusement qu’on l’a volé. Un vieux proverbe dit : que les bons maîtres font les bons domestiques! On peut dire que les bons acheteurs font les bons vendeurs. Si l’acheteur en France était plus connaisseur, plus large, plus confiant et plus juste surtout, les marchands de leur côté mettraient plus de scrupule dans leurs transactions. Il n’entre pas dans le cadre de cette instruction, messieurs, de faire connaître tous les détails des rapports qui peuvent avoir lieu entre les acheteurs et les vendeurs, mais il y aurait une étude curieuse à faire à ce sujet et qui ne serait pas sans intérêt pour la question chevaline.
VENTES PAR ADJUDICATION
Les ventes de chevaux par adjudication , se font rarement en France, ou du moins ne se font qu’occasionnellement comme les autres ventes de cette nature. En Angleterre, les ventes par adjudication sont très fréquentes chez les éleveurs, c’est un moyen simple de se défaire immédiatement des chevaux dont on est trop chargé, et comme c’est une marchandise qui non-seulement peut dépérir, mais encore qui mange, ce qui a donné lieu au proverbe : c’est un cheval à l’écurie; il s’ensuit qu’il est souvent très utile de recourir à ce moyen. Une vente de ce genre a lieu toutes les semaines chez le fameux marchand de chevaux Tattersal;
on y vend loul, depuis le petit poney jusfju’au plus beau cheval de course. Je crois que des ventes de ce genre en France, seraient utiles à tous, elles donneraient de l’activité au commerce et debarrasseraient les éleveurs de chevaux qu’ils ne trouvent pas l’occasion de vendre.
Il y a longtemps, messieurs, que j’avais proposé un plan d’organisation dans ce but, mais les choses viennent si lentement, que je crains fort de ne le voir jamais misa exécution (1).
DES UEMONTES DE LA CAVALEIIIE.
La question des remontes de la cavalerie est une des plu.s importantes de la science hippique, elle touche non-seulement aux spécialités de la guerre et du commerce, mais encore à l’amélioration elle-même; depuis quelques années elle est la cause de graves débats entre l’administration de la Guerre, l’administration des Haras et les éleveurs. Ce qui a été dit et écrit à ce sujet est incroyable, et malheureusement la question n’en est pas beaucoup plus avancée pour cela': c’est que, comme il arrive d’ordinaire dans ces sortes d’affaires, chacun a trop rétréci son horizon, la Guerre n’y a vu qu’un moyen d’influence et de suprématie, au moyen duquel elle pouvait dominer et diriger l’industrie chevaline en France, en rangeant parmi les attributions déjà si vastes du ministère de la Guerre l’administration des Haras.
Les Haras de leur côté n'ont pensé trop souvent qu’à repousser l’attaque qui leur était faite, et dans ce but, ils ont porté la torche dans le camp de leurs adversaires, sans trop s'embarrasser s’ils ne risquaient pas en même temps d’incendier leur propre tente; de leur côté, les éleveurs ne
(l) Depuis que ce cours a été professé, un établissement de ce genre a été ouvert à Paris par M. Cliéri , rue de Pontliieu ; le public d’élite auquel il s’adresse y rencontre toutes les garanties de convenances et d honorabilité.
Plus tard, en 185-i, un autre établissement appelé l'atlersal français s’est formé à l’exemple du premier, et a son siège quartier Beaujon.
voient dans la remonte qu’un acheteur comme un autre, auquel ils font payer le plus cher qu’ils peuvent des chevaux plus ou moins médiocres. Puis il y a les faiseurs de systèmes, les gens de théories qui font crouler des industries séculaires avec le bout de leur plume, et dont les élucubrations, appliquées ou non, font toujours un mal énorme, en ôtant la confiance aux éleveurs qui ne savent se reconnaître dans ce dédale d’opinions diverses.
Les uns veulent que'les chevaux soient achetés par les régiments et que le corps des remontes soit supprimé, d’autres veulent que la remonte se fasse par la gendarmerie, par les communes qui seraient imposées à fournir tant de chevaux, comme elles doivent fournir tant d’hommes à la conscription. Je n’en finirais pas si je voulais énumérer la moitié des idées bizarres ou stupides qui ont été émises à propos des remontes. Toutefois cotte question mérite d’être examinée d’un point de vue plus élevé. La remonte de la cavalerie importe à l’indépendance nationale de la France. L’Empereur Napoléon PL qui était bon juge en cette matière, disait: Avec une bonne cavalerie, j'aurais vaincu l’Europe.
La France est une nation continentale à laquelle on conçoit que le service du cheval soit éminemment nécessaire dans les guerres qu’elle peut avoir à soutenir avec ses voisins. Les nations maritimes, telles que l’Amérique, l’Angleterre, la Hollande ont moins besoin de cavalerie, car c’est du côté de la mer qu’elles peuvent être attiiquées; tandis que la France peut craindre les peuples, les plus cavaliers de l’Europe, qui sont à ses portes dans la moitié de ses frontières, ainsi que le dit M. le général Oudinot: « Chaque puissance doit nécessairement subordonner le mode de ses remontes à la nature des guerres qu’elle est destinée à soutenir, aux lois qui la régissent, à sa situation financière, enfin au nombre et à l’espèce de ses chevaux. »
En effet, messieurs, l’Angleterre, quoique possédant abondamment des chevaux propres à tous les services, n’a
pas besoin , comme nous l’avons dit, d’iine cavalerie nombreuse, d’ailleurs elle tire principalement ses chevaux de remonte du Hanovre et de la Hollande, elle trouverait aussi très facilement tout ce qui lui serait nécessaire dans le second choix de ses chevaux de luxe qu’elle a perfectionnés à un si haut degré.
La Russie, dit encore M. Oudinot : « placée dans d’autres conditions, trouve une partie de ses chevaux de guerre dans les haras annexés aux colonies de cavalefie , et qui sont une conséquence de cette institution. » Ils offrent pécuniairement, dit M. le maréchal duc de Raguse, de grands avantages au Gouvernement, qui remonte ainsi, sans achats de chevaux, 180 escadrons, et trouve dans la récolte des terres de chaque colonie, la nourriture des chevaux. Ces haras sont composés de juments russes et d’étalons anglais. Les produits qui en sortent sont remarquables, ils ont de la taille, une bonne conformation, de l’espècé et de la souplesse. Le plus grand nombre de ces chevaux servirait aussi bien à monter un officier général qu’un simple cavalier.
« L’Autriche, la Prusse et les autres États de l’Allemagne ont à leur disposition des ressources chevalines considérables, favorisées par une aristocratie riche et influente et par des haras sagement dotés et bien administrés. »
Revenons à la France maintenant ;
Vous avez vu, messieurs, que les Gaulois durent leur prépondérance à leur cavalerie , il en a été de même dans tous les temps pour le peuple français: notre cavalerie a fait de tous temps l’admiration du monde et jamais à aucune époque la France ne se trouva manquer de chevaux pour repousser l’ennemi , si ce n’est depuis la fin des guerres de Louis XIV, et nous en avons vu la raison , messieurs,'c’est à cette époque que les armées soldées et permanentes vinrent remplacer la cavalerie nationale qu’entretenaient à leurs frais les grands propriétaires du sol français.
Je vous citerai , messieurs, un passage remarquable de
l’ouvrage de M. le général Oudinot, dont nous avons déjà parlé et qui vous fera connaître les divers modes d’achatsqui ont eu lieu en Francejusqu’à notre époque.
« Déjà sous Louis XIV, cette pénurie se faisait vivement .sentir. Cependant l’élève du cheval était encouragée par une cour brillante, par une maison militaire nombreuse, enfin par les mœurs et les habitudes d’une époque où la difficulté des communications obligeait toutes les classes à faire usage du cheval de selle.
« Après les guerres de la Succession, la France, pour remonter sa cavalerie , dépensa plus de 1 00 millions à l’étranger. Ce fut dans le but de soustraire le royaume à une pareille dépendance, ce fut pour augmenter le nombre des chevaux et améliorer nos races, que Louis XIV institua les Haras.
« Il n’est pas inutile de rappeler que depuis l’organisation des armées permanentes jusqu’en 1763, les capitaines propriétaires de leurs compagnies, étaient chargés à ce titre de les remonter, ainsi que de les recruter en temps ordinaire. On n’a toutefois que des documents incomplets sur la manière dont avait lieu l’acquisition des chevaux de troupe avant 1 789. Cependant tout le monde sait qu’à cette époque encore, la plupart des régiments avaient à leurs frais des dépôts de poulains dans diverses contrées de la France. La cavalerie légère, notamment, élevait en Limousin un grand nombre de jeunes chevaux. Leur éducation était dirigée avec le plus grand soin , ils se faisaient remarquer par beaucoup d’énergie et de fond. Aussi quelquesuns ont-ils survécu aux nombreuses guerres de la République.
« La révolution de 1789 détruisit l’institution des Haras, sous prétexte que le Gouvernement exerçait un monopole préjudiciable à l’industrie particulière. Vers le même temps, l’élève des poulains par les régiments fut abandonnée.
« Les prévisions de guerres, et bientôt la guerre ellemême, nous forcèrent à augmenter l’effectif de nos troupes
à cheval. En i790, les régiments passèrent des marchés particuliers pour leurs remontes. Dès l’année suivante, l’intervention directe des corps dans les achats paraissant offrir plus d’inconvénients que d’avantages, le Gouvernement eut recours à des marchés généraux. Presque toutes les remontes livrées parles fournisseurs étaient tirées de l’Allemagne. Les pertes de chevaux furent réparées jusqu’à l’an VIII, au moyen de ces marchés généraux et subsidiairement par des réquisitions ; de grands dépôts furent institués pour recevoir les chevaux de cette douhlc provenance, et pour les diriger sur les corps. Mais ni le mode de livraison, ni le mode de réception n’étaient fixés d’une manière uniforme. Un seul fait suffira pour donner une idée des abus qui se commettaient alors. Le dépôt du Bec-IIellouin avait annoncé, au commencement de l’an ix, le départ de 3,S42 chevaux pour les armées du Nord et les équipages de Sampigny : ils ne sont jamais arrivés à leur destination....?
« De pareils désordres ne pouvaient avoir qu’une durée limitée, il était indispensable d’y mettre un terme. Dès l’an VIII, les régiments avaient dû se remonter en partie au moyen d’une masse, dite de remplacement, et proportionnée pour chaque arme au prix d’achat des chevaux. On voulut en l’an xii étendre et fortifier cette mesure, mais le changement de système ne fit que déplacer les abus. Les régiments chargés de leurs achats se firent entre eux une concurrence aussi nuisible à l’homogénéité et à la qualité des remontes qu’aux intérêts du trésor. Par suite de l’éloignement ou delà proximité des contrées chevalines, en raison aussi des connaissances spéciales des colonels, les remontesdes divers corps présentaient des diiïérences très notables. Les chevaux achetés parquelques régimentsn’étaient propres à aucun genre de service. Enfin, il faut bien le dire, presque tous les marchés étaient simulés. Les officiers faisaient de la remonte un objet de spéculation, soit dans leur intérêt, soit dans celui des conseils d’administration. Par-
tout la fantaisie se substituait à la règle, partout les dilapidations et les banqueroutes étaient devenues la conséquence du défaut de contrôle.
. « 11 ne suffisait plus de sévir contre ces abus, il fallait accroître la population chevaline en France, et améliorer les races. Napoléon le comprit, lui qui se plaisait à faire revivre les grandes conceptions^ il réorganisa en 1806 l’administration des Uaras et voulut par ce moyen assurer les remontes de l’armée. Le temps lui manqua pour compléter cette œuvre importante, et pour obtenir d’elle tous les résultats qu’il en attendait.
« Le mode des remontes par marchés généraux fut rétabli à l’exclusion de tout autre. Les régiments n’intervenaient plus dans les achats ; les chevaux étaient conduits à la garnison par les fournisseurs. Les chefs de corps se voyant ainsi enlever toute action directe sur la remonte furent blessés dans leur amour-propre. Ils n’avaient plus la disposition de fonds considérables qui augmentaient leur influence et formaient une sorte de masse occulte. De là leur opposition contre un système qu’il fallut abandonner en 1809. Le Gouvernement essaya de créer de grands dépôts; il en confia la direction aux généraux dont l’expérience offrait plus de garantie. Cette nouvelle mesure ne put triompher de la résistance des colonels qui, restant encore étrangers à la remonte de leurs corps, trouvaient mauvais tous les chevaux qui leur étaient envoyés.
« La France épuisée ne pouvait réparer seule les pertes en chevaux qu’entraînaient les terribles luttes qu’elle avait à soutenir durant l’époque Impériale. Mais alors nos armées, maîtresses d’une partie de l’Europe, trouvaient chez les peuples conquis les moyens de continuer la guerre. En 1 81 0, on profita d’un instant de paix pour s’occuper sérieusement d’organiser le service de la remonte. Des ofliciers-généraiix éminents furent réunis en commission à cet effet. Ils décidèrent, à une grande majorité, que les abus inséparables de l’achat direct par les corps devaient le faire abandonner
mtis reiour, et que le Gouvernement.avait tout avantage à passer des marches généraux. Mais on était pressé par les événements; laguerre d’Espagne absorbait un grand nombre de chevaux et les principes de la commission étaient à peine formulés, qu’on se trouva entraîné à chaiger temporairement les corps de pourvoir à leurs remontes. La fortune nous étant devenue contraire, nous fûmes réduits à nos seules ressources chevalines, au moment où les désastres de la campagne de Russie nous occasionnaient d’immenses pertes. On mit en réquisition les chevaux des particuliers, comme on avait fait dans les moments de crise de la Révolution. Ces moyens extraordinaires et la levée de quatre régiments de gardes-d’honneur, ne purent donner à l’armée que 29,000 chevaux, encore n’étaient-ils pas en état d’entrer immédiatement dans les rangs.
«A sonretourde l’île d’Elbe, Napoléon eut recours denouveau aux réquisitions, auxmarchéspassés par les régiments. Enfin , les gardes-du-corps et une partie de la gendarmerie durent laisser leurs chevaux à la cavalerie.
« Après les Cent-Jours, nos troupes à cheval furent autorisées à pourvoir directement à leurs remontes. Les régiments de la garde, qui payaient 100 francs de plus que la ligne , par tête de cheval , parvinrent à se remonter, mais les autres éorps ne purent trouver de chevaux au prix qui leur était alloué.
« La cavalerie se vit dans une telle dépendance d’une compagnie de marchands de chevaux que, de 1816 à 1818 inclus, les achats ne purent s’élever au-delà de 3,903 chevaux. Les propriétaires et cultivateurs du Calvados firent, de leur côté, entendre de nombreuses plaintes contre les agents de cette compagnie qui, disaient-ils, les abreuvaient de dégoût et les forçaient à' renoncer à l’élève du cheval. Pour neutraliser rinfluence des marchands afin que les éleveurs pussent livrer à l’armée sans intermédiaire, le maréchal Saint-Cyr arrêta en 1819, qu’un dépôt de remonte serait établi à Caén; ce dépôt fut institué l’année
suivante, et quelques mois après on en créa un autre à Clermont-Ferrand pour explorer les ressources de l’Auvergne et du Limousin.
« Bien que la cavalerie fût alors peu nombreuse, ces dépôts ne purent suffire à réparer nos pertes. Il y eut encore nécessité de recourir aux marchands.
« En 1 823, la cavalerie reçut un accroissement subit. Les circonstances étaient impérieuses, le Gouvernement autorisa quelques régiments, désignés pour entrer en Espagne , à compléter leur effectif en chevaux au moyen de marchés particuliers ou d’achats directs.
« Le service des remontes ne pouvait donc satisfaire à nos besoins. Il n'avait point encore d’organisation fixe et permanente, cependant les essais tentés à Caen et Clermont promettaient de bons résultats. Ils démontraient la nécessité de donner plus de consistance au nouveau système de remontes. Une commission composée d’officiers-généraux, et à laquelle fut adjoint un inspecteur des Haras, proposa d’accroître le nombre des dépôts, et d’y placer, pour y soigner les chevaux , des détachements tirés des divers corps. Par suite de cette proposition , sept nouveaux dépôts furent créés en 1823.
« Après des efforts multipliés et impuissants, après des essais non moins nuisibles à la dignité militaire qu’à l’intérêt général, on commençait à concevoir l’espérance de n’admettre dans l’armée que des chevaux indigènes.
« Cependant, si le but était indiqué, les moyens de l’atteindre n’étaient point assurés. Les officiers, trop peu nombreux pour parcourir le pays, ne pouvaient visiter tous les' éleveurs et détruire les préventions qu’entraînaient les marchands. Ceux-ci continuèrent à faire la loi, et les opérations à domicile, les achats directs par la remonte, étaient presque nuis. Les propriétaires,’ en défiance contre un système tout provisoire, ne venaient point présenter leurs chevaux aux dépôts.
« L’institution fut donc faussée dès son origine. 11 appar-
Icnail à M. le maréclial duc de Dalmalie de la consolider el de lui donner tout lcdcvelo])pement qu’elle comporte. L’ordonnance du \\ avril -ISdl établit des règles fixes, définit nettement les principes. L’article P'' porte : « La remonte « de troupe de la cavalerie et de l’artillerie, la remonte du « train des parcs d’artillerie et du génie, celle des équipages « militaires seront à l’avenir réunies sous la dénomination « de Service génér.vl de la Ue.monte. »
« Cette disposition fondamentale est de la plus grande importance. Elle sera féconde en résultats et ne saurait être assez appréciée. ,
« La plupart des contrées chevalines produisaient des chevaux d’espèces variées, aptes à des services différents. Quand les dépôts se bornaient à l’achat des chevaux pour la cavalerie, l’encouragement était insuflisant. En effet, les accouplements les plus judicieux ne procurent pas toujours les produits qu’on voulait obtenir. Il fallait assurer aux éleveurs un débouché pour tous les chevaux propres aux divers services de guerre. La réunion des remontes des différentes armes n’est pas moins avantageuse à chacune d’elles en particulier qu’aux propriétaires eux-mêmes. Elle accroît ta production et permet d’utiliser toutes les ressources indigènes. Là ne se bornent pas les sages prévisions de l’ordonnance de 1831 . Elle donne au service de la remonte le caractère de stabilité qui lui manquait. L’organisation du personnel de la remonte a subi en 183'2 et 1836 des modifications. Toutefois les bases du système sont restées les mêmes. Il faut s’en applaudir. »
L’institution des remontes, messieurs, comme celle des llaras, a eu ses détracteurs acharnés; rien d’étonnant à cela, l’homme est toujours porté à blâmer ce qu’il ne comprend pas, et personne ne veut maintenant se donner la peine de rien étudier, de rien connaître;' on blâme à tort et à travers sans savoir par quoi on remplacera ce que l’on veut détruire. Pour nous, messieurs, nous serons justes envers l’administration des remontes, bien que quelques officiers de ce
corps aient attaque souvent l’administration des Haras, nous ne les imiterons pas , nous reconnaîtrons qu’à notre époque et au milieu des circonstances qui nous entourent, l’administration des remontes offre d’immenses avantages, en principe, et qu’avec quelques modifications très faciles à introduire dans le service, on pourrait faire arriver cette institution à la perfection des institutions humaines. Espérons qu’il en sera ainsi, mais n’y comptons pas trop; au lieu de légères modifications, il ne manquera pas d’esprits superbes qui voudront tout détruire au lieu d’améliorer. C’est le même plan infernal pc\ur les Haras. Si ces deux administrations nées'pour être sœurs, marchaient sans encombre et en s’aidant chaque jour par l’expérience vers le grand but utilitaire de la production suffisante et de la consommation exclusive du cheval français, pour tous les besoin du luxe, du commerce et de la guerre, la France serait avant dix ans à la tête de tous les peuples hippiques du monde! C’est à vous, messieurs, de hâter le moment où la France éclairée comprendra enfin qu’on ne produit que ce qu’on vend; c’est à' la jeunesse actuelle de venger la vérité de la sottise et de l’aveuglement des hommes de notre âge.
Je dois maintenant, messieurs, vous faire connaître l’organisation des dépôts de remonte. La France est divisée en six circonscriptions d’achat :
1". Caen (Calvados), avec les succursales de Saint-Lô (Manche), Alençon (Ornej, le Bec-Hellouin (Eure) et Angers (Maine-et-Loire); personnel, 29 officiers.
2°. Guingamp (Côtes-du-Nord), avec la succursale de Morlaix (Finistère) ; personnel, 9 officiers.
3°. Ailiers (Nord); personnel, 8 officiers.
i°. Saint-Maixent (Vendée), avecles succursales de Fontenay (Vendée) et Saint-Jean-d’Angely (Charente-Inférieure); personnel, 13 officiers.
5°. Guéret (Creuse), avec la succursale d’Aurillac (Cantal); personnel, '13 officiers.
6®. Audi (Gers), avec les succursales de Tarbes (Hautes- Pyrénées) et Castres (Tarn); personnel, '1 5 officiers.
En résumé 6 dépôts et 1 0 succursales ; personnel, 87 officiers.
Les remontes achètent des chevaux pour la cavalerie légère, la cavalerie de ligne, laréserve, l’artillerieet le train des équipages depuis quelques années; elles achètent aussi les chevaux d’olTiciers qui sont fournis par le Gouvernement.
Chevaux d’officiers 900 fr.
Réserve 800
Légers ooO
Artillerie, train des équipages 550
La taille exigée d’après le dernier réglement, est fixée ainsi qu’il suit :
Cavalerie légère de 1 m. 48 à 1 m. 51
Cavalerie de ligne de 'I m. 51 à 1 ni. 54
Cavalerie de réserve de 1 m. 54 à 1 m. 60
Artillerieettrain des équipages de 1 m. 49 h 1 m. 54
Voici le nombre des chevaux que la remonte s’est procurés en France depuis 1 81 9 ;
/|8/19 — 3,361 , plus 2,533 achetés à l’étranger.
\ 820 — 1 ,625, plus 1 ,1 93 achetés cà l’étranger.
1823 — 22,956, plus 602 achetés à f étranger.
plus 6,948 achetés cà l’étranger,
plus 7,967 achetés à l’étranger.
plus 4,000 achetés à l’étranger.
D’après M. le général Oiulinot, le remplacement des chevaux de guerre, doit se faire en France au 7“®; ain^i, en estimant à 70,000 le nombre de chevaux de l’armée , ce serait 10,000 chevaux par an que la France aurait à fournir aux différentes armes, or ce nombre n’a jamais été demandé qu’exceptionnellement, par exemple en '1 84-8, où l’on voulut mettre notre cavalerie sur un pied de guerre formidable. Mais alors on eut recours aux fournisseurs et aux marchés particuliers et ce fut une faute grave, car les dépôts de remontes eussent fournis à toutes les demandes si l’on eût voulu l’exiger. Malheureusement, il est pénible de le dire, mais il semble qu’il y ait un mol tljcrdre pour avancer que
la I< rance ne peut lonrnir le contingent de chevaux qui lui est nécessaire, et cependant à qui lera-t-on croire que, sur une population de plus de deux millions cinq cent mille chevaux, on ne peut trouver par an, 5, 10 et même \ 5,000 chevaux au besoin ; du reste la vérité s’est fait jour sur cette question et personne maintenant n’est tenté de dire que la France manque de chevaux pour remonter sa cavalerie.
REMOISTE DES HARAS.
Dès la formation de l’administration des Haras on dut songer sérieusement à .une des mesures les plus importantes à prendre, celles des achats de chevaux nécessaires pour la reproduction de l’espèce. 11 n’y eut point d’abord d’acheteurs spécialement désignés, la plupart du temps ce furent les directeurs nouvellement nommés qui furent chargés des achats, ainsi que les inspecteurs généraux auxquels on adjoignit MM. Huzard père et Tessier, membres de l’Institut
Ces achats avaient lieu ordinairement dans le pays même, on choisissait les meilleurs étalons échappés aux réquisitions. Un certain nombre de chevaux arabes venus d’Egypte, des chevaux allemands et espagnols leur furent adjoints; mais les achats avaient lieu principalement en Normandie, pays qui de tout temps semble avoir eu le monopole de la reproduction et où s’étaient conservés les types les plus précieux.
Vous sentez, messieurs, que les premiers achats étaient bien loin d’être parfaits , un grand nombre de chevaux , soit par le manque de sujets, soit par la difficulté de les placer convenablement, étaient au-dessous du médiocre. Peu à peu les choses s’améliorèrent, et au bout de quelques années les Haras en vinrent à posséder un bon choix d’étalons très supérieurs à tout ce que possédait l’industrie particulière, malgré les primes qui furent réservées à ceux-ci. Du reste, en admettant toutes le.s^'aces et toutes les espèces, on re~
cherchait même cette variété, on tenait au type de chaque localité; les chevaux limousins, normands, bretons, percherons, cotentins, avaient chacun leur destination, cela rentrait dans un système de doctrines hippiques que nous n’avons pas à discuter ici, nous ne nous en occupons qu’à l’occasion des transactions dont ces acquisitions étaient l’objet. Cependant ce mode d’achat très bon pour un début, n’était pas sans inconvénient, il n’olTrait aucun mérite dans l’ensemble des reproductions, ni aucune garantie pour l’administration et les éleveurs, relativement au prix payé pour chacun d’eux; tel cheval médiocre pouvait être acheté plus cher qu’un cheval supérieur, et tel étalon qui aurait convenu dans un dépôt restait forcément dans un autre près duquel il avait été acheté quoiqu’il y convînt moins.
Pour obvier à la diversité dans les achats, on confia bientôt cette mission à un oflicier d’un grade supérieur qui en fut spécialement chargé, et quoiqu’il y ait eu bien des fois des dérogations à ce principe, les choses restèrent dans cet état depuis ISIS jusqu’à ces dernières années, et furent consacrées par le réglement de 1825, ainsi qu’il suit ;
Extrait du Réglement du 29 octobre 1 825.
SECTION II , CHAPITRE II
« 27. L’agent général des remontes parcourra , au moins une fois tous les ans, la totalité de sa division pour y faire ses achats, il fera en outre les tournées partielles qui lui seront indiquées.
« Sa marche sera réglée, autant que possible, d’après les habitudes, les usages et les intérêts de chaque localité, relativement au commerce et à l’éducation des chevaux. Elle sera par conséquent à peu près la même chaque année.
« 28. Il se dirigera dans ses acquisitions d’après les renseignements et instructions q^i lui auront été donnés
par l’adminislraüon supérieure, d'apres la connaissance (ju il aura acfjuise des besoins du service aucpiel il est chargé de pourvoir, et aussi d’après les diverses considérations relatives à l’encouragement à entretenir ou à exciter parmi les propriétaires. Toutefois ces considérations n’entréront pour rien dans ses offres quant aux prix à mettre aux chevaux, il se tiendra toujours relativement à ces offres dans les limites de la valeur réelle des animaux.
« 29. Il visitera aussi les établissements de haras corn- . pris dans sa division, pour y prendre une connaissance exacte de leur composition en animaux et de leurs besoins sous ce rapport; il rendra ensuite et immédiatement après la visite de chaque établissement, compte au Ministre de ce qu’il aura reconnu et observé à cet égard, et donnera aussi son avis motivé sur les réformes, déplacements et répartitions d’animaux qui lui auront paru devoir être opérés.
« 30. Il s’appliquera à reconnaître, pendant ses tournées, l’espèce et les qualités des juments de chaque contrée, ses besoins en étalons, les ressources qu’elle peut offrir pour la remonte de nos établissements et pour celle des différents services militaires , et consignera ses notes et observations à cet égard dans le rapport général qu’il devra adresser au Ministre aussitôt après chaque tournée. »
• Vous remarquerez , messieurs, qu’une grande latitude et une grande importance étaient données alors à l’officier chargé des remontes ; il avait la responsabilité des achats, mais il avait aussi tous les moyens d’éclairer sa religion , et dans les tournées fréquentes qu’il faisait dans les établissements', il pouvait s’enquérir des vœux et des besoins du pays, s’entendre avec les éleveurs sur les chevaux qu’ils avaient à vendre comme étalons et sur ceux qu’ils devaient faire castrer. Enfin l’acheteur donnait des avis sur le mode d’élevage à adopter et faisait connaître les garanties qu’il était en droit d’exiger.
Malheureusement, l’emploi d’agent-général des remontes
qui avait rendu d’immenses services à la cause chevaline, fut supprimée en 1846, et, les achats depuis cette époque ont manqué de cette fixité et de cet ensemble qui doivent caractériser un des actes les plus importants de la grande mission des Haras.
COMMENT ON DOIT ACHETER. LES CHEVAUX
Nous avons vu, messieurs, dans la suite de ce cours que la science hippique, quoique d’une grande simplicité, quand on veut l’étudier avec bonne foi et conscience, était peu connue et peu appréciée par suite de cette maladie de l’esprit français, qui est de se créer en certaines choses, des difficultés pour le plaisir de les vaincre, ou d’être vaincus par elles, ce qui rappelle le vieux proverbe ; chercher midi à quatorze heures. Eh bien, messieurs, si nous rencontrons cette triste disposition cà propos de l’élevage et du dressage, nous la retrouvons bien autrement active et ridicule dans l’achat des chevaux. Si peu savent élever, personne pour bien dire ne sait acheter, et pourtant rien n’est plus facile, même pour l’homme le moins expert en matière chevaline; je dirai même que celui-ci a beaucoup d’avantage sur le connaisseur, surtout si ce dernier veut mettre sa science en avant à la place du bon sens.
En effet, la première chose à faire quand on veut acheter un cheval, c’est de se demander dans quel but on l’achète? et la seconde de le choisir propre à répondre au besoin qu’on en a.
Ainsi, celui qui veut un étalon , doit chercher d’abord la race, le sang, l’origine des ascendants, puis les qualités du sujet, l’absence de tares, la conformation, etc.
Pour une poulinière on suivra les mêmes notions.
Pour un cheval de voiture on choisiraun modèle brillant, puis on le fera atteler devant soi et travailler de façon à juger de son dressage, de sa douceur, de ses qualités, etc.
Enfin pour un cheval de service usuel, on le fera essayer
— UH —
dans le genre du travail qu’on exige; et, plus on désirera de qualités, moins on sera difficile sur la conformation, les tares, la couleur de la robe, etc. — Il faut bien sc convaincre qu’un cheval ne peut pas tout avoir, et rien n’annonce l’ignorance et l’absence de sens commun chez l’achelcur, comme d’exiger chez un cheval telle ou telle conformation idéale qui n’implique aucune qualité solide: les uns veulent tel poil, d’autres telles ou telles marques; mais surtout et toujours pour le moindre cheval de service on stipulera l’absence des défauts les plus minimes, des tares les plus légères. Or, messieurs , le cheval sans défauts est comme l’homme sans défauts, il n’est en général propre à rien. Ce n’est pas par les défauts mais par les qualités qu’il faut juger un cheval! Voilà pourquoi, je vous l’ai déjà dit, la plupart des hippiâtres, même ceux qui ont fait les plus profondes études sur l’extérieur, sont impropres à acheter un cheval. En effet, ils se font un modèle à eux, il leur faut tel genre qu’ils ont rêvé; ils ne passent ni la plus légère imperfection, ni la plus légère tare et quand tout cela se trouve, si par hasard cela peut se rencontrer, il arrive que ce phénomène est une misérable rosse incapable de mettre un pied devant l’autre.
Pourquoi les marchands de chevaux, gens qui pour la plupart n’ont fait aucune étude, sont-ils si connaisseurs en général? C’est, messieurs, qu’ils jugent un cheval selon le précepte que je vous ai posé en commençant, c’est-à-dire parle besoin qu’il ont de lui ; ils ne disent pas voilà un beau cheval! ni même voilà un bon cheval! ils ne cherchent pas à faire de l’art, mais des écus et ils ont raison, c’est leur métier. Ils choisissent le cheval pour la place qu’ils lui destinent. Voilà, disent-ils, le cheval qui convient à tel service, à tel maître. Le bon acheteur n’est pas celui qui ne se trompe pas, tout le monde peut sc tromper; mais c’est celui qui achète le cheval le plus près possible de la convenance qui lui est affectée. Quand vous achetez un étalon, quelque ^ beau qu’il soit, si son origine est mauvaise vous aurez fait
un mauvais achat. Quand vous achetez un cheval de voiture, serait-il net de tares et de la plus belle conformation, si on ne peut l’atteler vous aurez fait un mauvais achat. Quand vous achetez un cheval de chasse, pourvu qu’il passe avec facilité tous les obstacles, qu’il soit doux au monter, qu’il ait du fond, du perçant, du ressort, ne vous embarrassez ni du poil, ni de la conformation , et dites : j’ai fait un bon achat.
Tâchez en un mot de faire votre choix pour vous et non pour ceux qui vous voient passer, et soyez sûrs que vous’serez content des chevaux que vous achèterez. Or, messieurs, comme je vous l’ai dit, ce qui rend l’achat du cheval facile pour tout homme de jugement, c’est d’abord de bien savoir ce qu’on veut et ensuite de s’en tenir à ce qui remplit le but qu’on se propose, sans chercher les prétendus préceptes de conformation, dont on remplit les livres, et qui n’ont jamais fait connaître un bon cheval.
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